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N OTICE l
SUR GÀLLAND.

A NTOINE GALÈAND naquit en 1646, de pau-

vres , mais honnêtes parons; établis dans un pe-

tit bourg de Picardie, nommé Rollo , à deux

i lieues de Montdidier , et à six de Noyon.
Il n’avait que quatre ans , et il était le sep-

tième enfant de la maison, quand son père mou-

rut. Sa mère , ne sachant à quoi remployer, et

réduite elle-même à vivre du travail de ses
mains , fit tant qu’elle le plaça enfin dans le

- collége de Noyon , où le principal et un cha-

. noine de la cathédrale voulurent bien partager

entre eux le soin et les frais de son éducation.
Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze

ans , qu’il perdit tout à la fois ses deux protec-

teurs , ce qui l’obligea à revenir chez sa mère

avec un peu de latin, de grec , et même d’hé-

l. a



                                                                     

v1 normebren , dont ellenc connaissait nullement le mé-

rite , et dontil n’était pas non plus en état de

faire un grand usage.
Elle se détermina aussitôt à lui .fairc appren-

ldre un métier. Antoine Galland obéit; et ,
malgré toute sa répugnance , il demeura un an

entier avec le maître chez qui on l’avait mis

apprentissage. Mais, soit qu’il ne fût pas ne

pour un art vil et abjet , ou que plus vraisem-
blablement ce fût le goût des lettres qui lui éle-

vât le courage , il quitta un jour, et prit le che-

min de Paris sans autres fonds que l’adresse
d’une vieille parente qui y était en condition ,

et celle d’un bon ecclésiastique qu’il avait Vu

s quelquefois chez son chanoineà Noyon.
Cette tentative lui réussit au-delà de ses es-

pérances z on le produisit au sous-principalduiv

collège du Plessis , qui lui fit continuer ses e’tu-

des et le donna ensuite à M. Petitpicd, docteur

de Sorbonne. Là , il se fortifia dans la connais-

sance de l’hébreu et des autres langues orienta-

les ,’par la Hberté qu’il avait d’en aller pren-

dre des leçons au collégc Royal , et par l’en-

a
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vie. qu’il eut de faire le catalogue des manus-

crits orientaux de la bibliothèque de Sorbonne.

De chez M. Petitpied , il passa au collége
Mazarin qui n’était pas encore en plein exora

cice; mais un professeur, nommé Godouin,
y aVait rassemblé un certain nombre d’enfans

de trois ou quatre ans seulement , parmi les-
quels était M. le duc de Meilleraye; et il se
proposait de leur faire apprendre la latin fort
aisément et fort vite , en mettant auprès d’eux

des gens qui ne leur parleraient jamais d’autre

langue. M. Galland, associé à ce travail , n’eut

pas le temps de voir quel en serait le succès.
M. de Nointel, nommé à l’ambassade de Cons-

l tantinople , l’emmena avec lui , pour tirer des

églises grecques “des attestations en forme sur

les articles de leur foi, qui faisaient alors un
grand sujet de dispute entre M. Arnaud et le
ministre Claude. M. Galland, arrivé à Cens-
tantinople , acquit bientôt l’usage du grec vul-

gaire, par les longuesconfe’rences qu’il eut avec

un patriarche déposé, etplusieurs métropolites,

qui, persécutés parles bachas s’étaient réfugiés



                                                                     

vm noncedans le palais de France. Il tira d’eux et des
autres chefs de l’église les attestations qu’on

avait demandées , et il joignit tout ce qu’il avait

pu recueillir de leurs entretiens.
M. de Nointel , de son côté , ayantrenouvelé

avec la Porte les capitulations du commerce ,
prit cette occasion d’aller visiter les Échelles

du LeVant, d’où il passa à Jérusalem , et dans

tous les autres lieux de la Terre-Sainte qui ont
quelquere’putation. M. Galland fut du voyage :

il allait à la découverte; il annonçait ensuite à

M. l’ambassadeur’ce qu’il avait trouvé de cu-

rieux; il copiait les inscriptions ; il dessinait,
le mieux qu’il pouvait , les autres monumens;

souvent même il les enlevait, suivant la facilité

qu’il y aVait à les faire transporter; et c’est à

de pareils soins que nous devons, entre autres,
les marbres singuliers qui sont aujourd’hui

dans le cabinet de M. Baudclot , et dont le
P. Dom Bernard de Moutfaucon a publié quel-

ques fragmens dans sa Palœographie.

M. Galland ne jugea pas à propos de retour-

ner à Constantinople avec M. de Nointel :il
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aima mieux revenir àParis : il yarriva en 1 675;
et à l’aide de quelques médailles qu’il avait

ramassées, il fit connaissance avec MM. Vail-

lant , Garcavy et Giraud. Ces trois curieux l’en-

gagèrcnt , pour peu de choses , dans un second
voyage au Levant, d’où il rapporta, l’année

suivante , beaucoup de médaillons , qui ont
passé dans le cabinet du roi.

En 1679, M. Galland fitun troisièmevoyage ,

mais sur un autre pied. Ce fut aux dépens de la

compagnie des Indes-Orientales , qui , pour
faire sa cour à M. Colbert, avait imaginé de

faire chercher dans le Levant, par un connais-
seur , ce qui pourrait enrichir son cabinet et sa
bibliothèque. Le changement qui arriva dans
cette compagnie , fit cesser , au bout de dix-
liuit mois, la commission de M .Galland; mais
M.Colbcrt qui en fut informé, l’employa par

lui-même; et après sa mort, M. le marquis de

Lo uvois l’obligea à continuer encore quelque

temps ses recherches , sous le titre d’antiquairc

du roi. Pendant ce long séjour, M. Gal-
land apprit à fond l’arabe, le turc, le per-

a.



                                                                     

x nonce .san , et fit quantité d’observations singulières:

Il était prêt à s’embarquer à Smyrne, quand

il pensa y périr par un prodigieuxtremblement

de terre.
La grande et première secousse vint sur le

midi, temps auquel. il a y communémentdu feu

dans toutes les maisons; et cette circonstance
joignit au bouleversement général un incendie

épouvantable : plus de quinze mille habitansfu-

rent ensevelis sous lcsruines ou dévôrés parles

flammes. M. Galland fut préservé du feu par

un privilége assez ordinaire aux cuisines des
philosophes ; et les décombres de son toit l’en-

terrèrent de manière que , par des espèces de

petits canaux interrompus , il jouissait encore
de quelque respiration : c’est ce qui le sauva;
car il n’en fut .retire’ que le lendemain.

Il repassa en France à la première occasion
qu’il en eut; et à son retour à Paris , M. Thé-

venot , garde de la bibliothèque du roi , l’em-

ploya jusqu’à sa mort, qui arriva quelques an-

nées après. i

M. d’Herbelot l’engagea ensuite à lui prêter
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son secours pour l’impression de sa bibliothè-

IÇ que orientale; mais celui-ci mourutencoreau

V bout de quelque temps , laissant son ouvragea
moitié imprimé“ M. Galland le continua tel

que nous l’avons , et en lit la préface.

Il n’eut pas moins de partà l’édition du Mé-

nagiana qui parut alors : on croit même que
c’est lui qui a fourni tous les matériaux du

premier volume. Il avait encore donné immé-

diatement auparavant une Relation de la mort

du sultan Osman , et du couronnement du
sultan Mustapha , traduite du turc, et un Re-
cueil de maximes et de bons mots , tirés des

ouvrages des Orientaux. . ’
Après la mort de M. d’Herbelot, il s’attacha

à M. Bignon, premier président du Grand Con-

seil , qui, par un goût héréditaireà sa famille ,

voulait toujours avoir auprès de lui quelque
homme de lettres. M. Bignon mourut aussi“
l’année suivante; et il semblait que ce fût le

sort de M. Galland de perdre en moins de
rien ces protections utiles que le mérite le plus

reconnu estquelques fois très-long-temps à ob- x
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tenir; mais celle de ce digne magistrat passa
les bornes ordinaires : il lui laissa une petite
pension viagère; et, par surcroît de bonheur
ou de consolation , M. Foucault conseiller d’é-

tat, qui était alors intendant en Basse-Nor-
mandie , l’appela auprès de lui.

Dans le doux loisir d’une situation si tram

quille , au milieu d’une ample bibliothèque et

d’un riche amas de médailles , M. Galland

composa plusieurs petits ouvrages , dont quel-
ques-uns ont été imprimés à Caen même: comme

un Traité de l’origine du café, traduit de l’a-

rabe , et trois ou quatre Lettres sur diye’rentes

médailles du Bas-Empire. C’est encorelà qu’il

a commencé l’immense traduction de ces Con-

tes A rabes , si connus sous le nom des Mlle
et une Nuits.

Quoique M. Galland demeurât encore à Caen

en l’année 1701 , il ne laissa pas d’être admis

par le roi dans l’Acade’mie des Inscriptions ,

lors de son renouvellement; et aussitôt il en-

treprit pour elle 1m Dictionnaire numismati-
que , contenant l’explication des noms de di-
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grattés , des titres d’honneur et généralement

le tous les termes singuliers qu’on trouve sur

es médailles antiques , grecques et romaines.

Il revint enfin à Paris en :706; et depuis
:e tempsclà jusqu’à sa mort, il a toujours e’le’

l’une assiduité exemplaire à nos assemblées ,

l y a lu un très-grand nombre de dissertations :

es unes tirées de son Dictionnaire numisma-
tique; ou de l’explication qu’il aVait faite de

a plupart des médailles choisies du cabinet de

VI. Foucault; les autres du commerce des let-
res qu’il entretenait avec plusieurs savans
Étrangers , MM. Cuper, Barry, Rhenfcrd , Ré-

and; d’autres sur dide’rens points de littérature

Igités dans la compagnie; d’autres enfin sur

les monumens orientaux , au sujet desquels on
c consultait souvent , surtout depuis l’année

1709 , qu’il avait été nommé professeur en

augure Arabe au collège Royal.

Mais ce ne sont pas là les seuls ouvrages
Iu’ait laissés M. Galland. On en a trouvé un

plus grand nombre encore dans ses papiers ,
et les plus considérables sontzune Relation



                                                                     

XIV nonce .de ses voyages , en deux porte-feuilles lit-4°.

une Description particulière de la ville de
Constantinople, des additions à la Bibliothè-

que orientale de M. d’Herbelot , dont on
ferait un volume in-folio aussi gros que celui
qui est imprimé; un Catalogue raisonné des

historiens turcs , arabes et persans ,- une His-
toire générale des empereurs turcs ,- une Tra- «

duction de l’Àlcomn, avec des remarques

historiques-critiques fort amples , et des no-
tes grammaticales sur le texte ,- une suite de
la Traduction des Mille et une Nuits, pour
la valeur d’environ deux volumes. Tant d’ou-

vrages qui semblent marquer une extrême faci-
lité, étaient le fruit d’un travail dur et suivi ,

qui, pourle nombre des productions , surpasse
ordinairement la facilité même.

M. Galland travaillait sans cesse , en quel-
que situation qu’il se trouvât, ayant très-peu

d’attention sur ses besoins, n’en ayant aucune

sur ses commodités; remplaçant, quand il le

fallait ; par ses seules lectures , ce qui lui man-
quait du côté deslivres; n’ayant pourobjet que
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’exactilude , et allant toujours à sa lin , sans

ucun égard pourles orncmeus qui auraient pu
’arrêter.

Simple dans ses mœurs et dans ses manières ,

:ommc dans ses ouvrages , il aurait toute sa
rie enseigné à des enfans les premiers démens

le la grammaire, avec le même plaisir qu’il a

:u à exercer son érudition sur différentes ma-

.ières. .q Hommè vrai jusque dans les moindres cho-

;es , sa droiture et sa probité allaient au point.

que , rendant compte à ses associés de sa dél-

pense dans le Levant, il leur comptait seule-
ment un sou ou (leur: , quelquefois rien du tout

pour les journées qui , par des conjectures fa-

vorables, ou même par des abstinences invo-
lontaires , ne lui avaient pas coûté davantage. i

Il mourut, le 17 février 1715 , d’un redou-

blement d’asthme , auquel se joignit , surla (in ,

une fluxion de poitrine : il avait 69 ans.
L’amour des lettres est la dernière chose qui

s’est éteinte èn lui. Il pensa , peu de jours avant

sa mort , que ses ouvrages , le seul, l’unique



                                                                     

XVI normabien qu’il laissait, pourraient être dissipés s’il

n’y mettait ordre; il le fit, et de la façon la

plus simple et la plus militaire, se contentant
de le dire publiquement à un neveu qui était

venu de Noyon , pour l’assister dans sa ma-

ladie; et, suivant cette disposition , quia été
fidèlement exécutée, ses manuscrits orientaux

ont passé dans la bibliothèqucdu roi : son Dic-

otionnaire numismatique est revenu à l’Acadé-

mie; et sa traduction de l’Alcoran a été portée

à M. l’abbé Bignon, comme un gage de son es-

time et de sa reconnaissance.
C’est avec une fortune si médiocre que M.

Galland a eu la gloire de faire les plus illustœs

héritiers. .
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’A Mme LA MARQUISE D’O.
I

DAME DU PALAIS DE MADAME LA DUCHESSE
DE BOURGOGNE.

l MADâME.

l

l . I I
ÈLEBAGUES , votre Illustre pere , en; pour sur” ,

Les bontés infinies que monsieur DE GUIL-

;daiis le séjounque je fis , il y a quelques années,

il: Constantinople, sont trop présentes à inon

tesprit pour négliger aucune occasion de publie:

lia reconnaissance que je dois à sa mémoire.

S’il vivait encore pour le. bien de la. France et

our mon bonheur, je prendrais la liberté dé

lui dédier cet ouvrage, non-seulement comme à

mon bienfaiteur , mais encore comme au génie

le plus capable de goûter et de taire estimer

aux autres les belles choses. Qui peut ne se pas

1. ’ b
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souvenir de l’extrême justesse avec laquelle il

jugeait de tout? Ses moindres pensées toujours

brillantes , ses moindres expressions toujours

précises et délicates , faisaient l’admiration de

toutle monde; et jamais personne n’a joint en-

semble tantde grâces et tant de solidité. J e l’ai

vu dans un temps, où, tout occupé du soin des

affaires de son maître , il semblait ge pouvoir

montrer au dehors que les talens du ministère,

et sa profonde capacité dans les négociations

les plus épineuses : cependant toute la gravité

de son emploine pouvait rien diminuer de ses

agrémensinimitables, qui aVaicnt fait le charme

de ses amis , et qui se faisaientsentir même aux

nations les plus barbares avec qui ce grand
homme avait à traiter. Après la perle irrépara-

ble que j’en ai faite, je ne puis m’adresser qu’à

vous, MADAME, puisque vous seule pouvez me

tenir lieu de lui; et c’est dans cette confiance

que j’ose vous, demander pour ce livre la même

protection que vous avez bien voulu accorder
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à la traduction française de sept Contes Arabes

que j’eus l’honneur de vous présenter. Vous

vous étonnez que , depuis ce temps-là, je n’aie

pas eu l’honneur de vous les offrir imprimés.

Le retardement , MADAME , vient de ce qu’a-

vant de commencer l’impression , j’appris que

ces contes étaient tirés d’un recueil prodigieux

de contes semblables , en plusieurs volumes ,

intitulé zigs mue ET UNE nous. Cette décou-

verte m’obligea de suspendre cette impression,

et d’employer mes soins à recouvrer le recueil.

Il fallut le faire venir de Syrie , et mettre en

français le premier volume , que voici, de
quatre seulement qui m’ont été envoyés. Les

contes qu’il contient vous seront sans doute

beaucoup plus agréables que ceux que vous

avez déjà vus. Il vous serontnouveaux, et vous

les trouverez en plus grand nombre; vous y
remarquerez même avec plaisir le dessein ingé-

nieux de l’auteur arabe , qui n’est pas connu ,

de faire un corps si ample de narrations de son
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pays, fabuleuses à la vérité; mais agréables et

divertiésantes.

Je vous supplie , MADAME, de vouloir bien

agréer ce petit présent que j’ai l’honneur de

vous faire : ce sera un téu. aiguage public de ma

reconnaissance , et du profond respect avec
lequel je suis et serai toute mavie ,

MADAME,

l Ôtre très-humble et très-obéissant

serviteur ,

GALLAND.
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DU

TRADUCTEUR.

Il n’est pas besoin de prévenir le lecteur sur

le mérite et la beauté des contes qui sont ren-

fermés dans cet ouvrage. Ils portent leur re-

commandation avec eux : il ne faut que les li-

re pour demeurer d’accord qu’en ce genre on

n’a rien vu de âi beau jusqu’à présent dans au-

cune langue: En effet , qu’y aot-il de plus in-

génieux , que d’avoir fait un corps d’une quan-

V me prodigieuse de contes , dont la variété est

p surprenante , et l’enchaînement si admirable ,

qu’ils semblent avoir été faits pour composer

l’amplc recueil dont ceux-ci ont été tirés? Je

È dis l’arnplc recueil, car l’original arabe, qui
l
i

r. - r’v-W ve
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est intitulé : Les MILLE ET UNE NUITS, a trente

six parties ; et ce n’est que la traduction de la

prenûère qu’on donne aniourd’hui au public.

On ignore le nom de l’auteur d’un si grand

ouvrage; mais vraisemblablement 11 n’est pas

tout d’une main ; car comment pourra-t-on

croire qu’un seul homme ait en l’imagination

assez fertile pour suffire à tant de üctions ?

Si les contes de cette espèce sont agréables

et divertissans par le merveilleux qui règne

d’ordinaire , ceux-ci doivent l’emporter en cela

Sur tous ceux qui’ont paru, puisqu’ils sont

remplis d’événemens qui surprennent et atta- ’

client l’esprit, et qui font voir de combien les

Arabes surpassent les autres nations en cette

lsorte de composition.

Ils doivent plaire encore par les coutumes et

les mœurs des Orientaux ; par les cérémonies

de leur religion , tant païenne que mahomé-
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une; et ces choses y sont mieux marquées que

dans les auteurs qui en ont écrit , et une dans

lles relations des voyageurs. Tous les Orien-

taux, Persans, Tartares et Indiens s’y font

distinguer , et paraissent tels qu’ils sont , de-

puis les souverains jusqu’aux personnes de la

l plus basse condition. Ainsi, sans avoir essuyé

la fatigue d’aller chercher ces peuples dans leur

H pays, le lecteur aura ici le plaisir de les voir

l agir et de les entendre parler. On a pris soin de -

conserver leurs caractères , de ne pas s’éloi-

I gncr de leurs expressions et de leurs sentimens;

V et l’on ne s’est écarté du texte que quand la

; bienséance n’a pas permis de s’y attacher. Le

Ë traducteur se flatte que les personnes qui eu-

i tendent l’arabe , et qui voudront prendre la

peine de confronter l’original avec la copie,

conviendront qu’il a fait voir les Arabes aux

Français avec toute la circonspection que de-
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mandait la délicatesse de notre langue et de

notre temps.

Pour peu même que ceux qui liront ces con-

tes soient disposés à profiter des exemples de

vertu et de vice qu’ils y trouveront, ils en pour-

ront tirer un avantage qu’on ne tire point de

la lecture des autres contes, quisont plus pro-

pres à corrompre les mœurs qu’à les corriger.
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MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

LES chroniques des Sassaniens * , anciens
rois de Perse qui avaient étendu leur empire t
dans les Indes, dans les grandes et petites îles

qui en dépendent, et bien loin au-delù du
Gange , jusqu’àJa Chine, rapportent qu’il y

avait autrefois un roi de cette puissante mai-
son qui était le meilleur prince de son temps.
Il s’était rendu aussi cher à ses sujets , par sa

sagesse et sa prudence, que redoutable à ses
voisins par le bruit de sa valeuret par la repu--

tation de ses troupes belliqueuses et bien dis-

* Ou Sassanides. C’est le nom donné par les

Persans aux souverains de leur quatrième dynas-
tic; çn les appelle également les Cosroës.

1 . 1
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cipline’es. Il avait deux fils : l’aîné, appel

Schahriar , digne héritier de son père, posse

dait toutes ses vertus; et le cadet, 110mm
Schahzcnan , n’avait pas moins de mérite qu

son frère.

Après un règne aussi long que glorieux, c

roi mourut, et Schahriar monta sur le trône
Schalizcnan, exclu de tout partage par les loi
de l’empire , et obligé de Vivre comme un par

ticulier, au lieu de soufrir impatiemment 14
bonheur de son aîné, mit toute son attentior

à lui plaire. Il eut peu de peine à y réussir
Schaliriar, qui avait naturellement de l’incli-

nation pour ce prince, fut charmé de sa com-
plaisance; et, par un excès d’amitié , voulan

partager avec lui ses états , il lui donna li
royaume de la Grande-Tartarie : Schahzeuar
en alla bientôt prendre possession, et il établi

son séjour à Samarcande, qui en était la ca-

pitale.
Il y avait déjà dix ans que ces deux roi:

étaient séparés, lorsque Schahriar, souhaitane

passionnément de revoir son frère, résolut de
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lui envoyer un ambassadeur pour l’inviter à le

venir voir. Il choisit pour cette ambassade son

premier visir ( premier ministre ), qui partit
avec une suite conforme à sa dignité, et lit
toute la diligence possible. Quand il fut près de

Samarcande , Schalizenan, averti de son arri- -
vée; alla au-devant de lui avec les principaux

seigneurs de sa cour, qui, pour faire plus
d’honneur au ministre du sultan , s’étaient tous

habillés magnifiquement. Le roi de Tartarie le s
reçut avec de grandes démonstrations de oie ,

et lui demanda d’abord des nouvelles du 5111-

tan son frère. Le visir satisfit sa curiosité; après

quoi il exposa le sujet de son ambassade.
Schahzenan en fut touché. «Sage visir, dit-il,

le sultan mon frère me fait trop d’hOnneur ,

et il ne pouvait rien me proposer qui me fût
plus agréable. S’il souhaite de me voir, je suis

pressé de la même envie. Le temps , qui n’a

point diminué son amitié, n’a point alfaibli la

mienne. Mon royaume est tranquille, et je ne
veux que dix jours pour me mettre en état de
partir avec vous. Ainsi, il n’est pas nécessaire

l
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que vous entriez dans la ville pour si peu de
terùps. Je vous prie de vous arrêter en cet cn-

droit, et d’y faire dresser VOS tentes. Je vais

ordonner qu’on vous apporte des rafraîchisse-

mens en abondance pour vous et pour toutes
les personnes de Votre suite. w Cela fut exécuté

sur-le-champ : le roi fut à peine rentré dans

Samarcande, que le visir vit arriver une pro-
digieuse quantité de toutes sortes de provi-
sions , accompagnées de régals et de présens

d’un très-grand prix.

Cependant Schahzenan, se disposant à par-

tir , régla les all’aires les plus pressantes, éta-

blit un conseil pour gouverner son royaume
pendant son absence , et mit à la tête de ce
conseil un ministre dont la sagesse lui était
connue, et dans lequel il avait une entière con-

fiance. An bout de dix jours, ses équipages
étant prêts , il dit adieu à la reine sa femme,

sortit sur le soir de Samarcande , et, suivi des
officiers qui devaient être du voyage, il se
rendit au pavillon royal qu’il avait fait dresser

près des tentes du visir. Il s’entretint avec cet
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ambassadeur jusqu’à minuit. Alors, voulant

encore une fois embrasser la reine, qu’il aimait

beaucoup, il retourna seul dans son palais. Il
alla droit à l’appartement de cette princesse ,

qui, ne s’attendant pas à le revoir, avait reçu

dans son lit un des derniers officiers de sa
maison. Il y avait déjà long-temps qu’ils étaient

couchés , et ils dormaient tous deux d’une pro-

fond sommeil.
Le roi entra sans bruit, se faisant un plaisir

de surprendre par son retour une épouse dont

il se croyait tendrement aimé. Mais quelle fut
sa surprise , lorsqu’à la clarté des flambeaux,

qui ne s’éteignent jamais la nuit dans les ap-

partemens des princes et des princesses, il
aperçut un homme dans ses bras! Il demeura

immobile durant quelques momens , ne sa-
chant s’il devait croire ce qu’il voyait. Mais

n’en pouvant douter : a Quoi! dit-il , en lui-

même, je suis à peine hors de mon palais , je

suis encore sous les murs de Samarcande, et
l’on ose m’outragerl Ah! perfide, votre crime

ne sera pas impuni! Comme foi, je dois punir

1.
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les forfaits qui se commettent dans mes états ;

comme époux offensé , il faut que je vous im-

mole à mon juste ressentiment. » Enfin ce
malheureux prince , cédant à son premier
transport, tira son sabre , s’approcha du lit ,

et d’un seul coup fit passer les coupables du

sommeil à la mort; ensuite les prenant l’un

après l’autre, il les jeta par une fenêtre dans

le fossé dont le palais était environné.

S’étant vengé de cette sorte , il sortit de la

’Ville comme il y était venu, et se retira sous

son pavillon. Il n’y fut pas plutôt arrivé, que,

sans parler à personne de ce qu’il venait de

faire, il ordonna de plier les tentes et de par-
tir. Tout fut bientôt prêt; et il n’était pas jour

encore, qu’on se mit en marche au son des
timbales et de plusieurs instruniens qui ins-
piraient de la joie à tout le monde , hormis au
roi. Ce prince ætoujours occupé de l’infidélité

de la reine, était en proie à une affreuse mé-

lancolie qui ne le quitta point pendant tout le

voyage.
Lorsqu’il fut près de la capitale des Indes,
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ilwit venir au-devant de lui le sultan*Schahriar

avec toute sa cour. Quelle joie pour ces princes
de se revoir! Ils mirent tous deux pied à terre
pour s’embrasser; et après s’être donné mille

marques de tendresse, ils remontèrent à che-

val, et entrèrent dans la ville aux acclama-
tions d’une foule innombrable. de peuple. Le

sultan conduisit le roi son frère jusqu’au pa-

lais qu’il lui avait fait préparer. Ce palais com-

muniquait au sien par un même jardin; il était
d’autant plus magnifique qu’il était consacré

aux fêtes et aux divertissemens de la cour; et
l’on en avait encore augmenté la magnificence

par de nouveaux ameublemens.
Schahriar quitta d’abord le roi de Tartaric,

pour lui donner le temps d’entrer au bain et
de changr (l’habit; mais des qu’il sut qu’il en;

était sorti, il vint le retrouver. Ils s’assircn.

sur un sofa; et comme les courtisans se te-
naient éloignés par respect , ces deux princes

* de mot arabe signifie empereur; on donne ce
titre à presque tous les souverains de l’Orient.
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commencèrent à s’entretenir de tout ce que

Jeux frères, encore plus unis par l’amitié que

par le sang, ont à se dire après une longue
absence. L’heure du souper étant venue,’ils

mangèrent ensemble; et après le repas, ils re-
prirent leur entretien, qui dura jusqu’à ce que

Schahriar, s’apercevant que la nuit était fort

avancée, se retira pour laisser reposer son
frère.

L’infortune’ Schahzenan se coucha; mais si

la présence du sultan son frère avait été capa-

ble de suspendre pour quelque temps ses cha-
grins, ils se réveillèrent alors avec violence.

Au lieu de goûter le repos dont il avait besoin,

il ne fit que rappeler dans son esprit les plus
cruelles réflexions. Toutes les circonstances de
l’infidélité de la reine se présentaient si vive-

ment à son imagination, qu*il en était hors de

lui-même. Enfin, ne pouvant dormir, il seQ
leva; et, se livrant tout entier à des pensées

si aflligeantes, il laissa voir sur son visage une

impression de tristesse que le sultan neman-
qua pas de remarquer: a Qu’a donc le roi de
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Tartarie? disait-il; qui peut causer son cha-
;rin? Aurait-il sujet de se plaindre de la ré-
:eption que je lui ai faite? Non : je l’ai reçu

:omme un frère que j’aime, et je n’ai rien là-

lessus à me reprocher. Peut-être se voit-il à

’egret éloigné de ses états ou de la reine sa.

emmc. Ah! si c’est cela qui l’afllige; il faut

[ne je lui fasse incessamment les présens que je

ui destine, afin qu’il puisse partir quand il lui

plaira, pour s’en retourner à Samarcande.»

Effectivement, dès le lendemain il lui envoya
une partie de ces présens, qui étaient composés

de tout ce que les Indes produisent de plus
rare, de plus riche et de plus singulier. Il ne
laissait pas néanmoins d’essayer de le divertir

tous les jours par de nouveaux plaisirs; mais
les fêtes les plus agréables, au lieu de le réjouir,

ne faisaient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahriar ayant ordonné une grande

chasse à deux journées de sa capitale, dans un

pays où il y avait particulièrement beaucoup

de cerfs, Schahzenan le pria de le dispenser
de l’accompagner , en lui disant que l’état de
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sa santé ne lui permettait pas d’être de la par-

tie. Le sultan ne voulant pas le contraindre, le
laissa en liberté, et partit avec toute sa cour

pour aller Prendre ce divertissement. Après
son départ, le roi de la Graude-Tartarie se
voyant seul, s’enferma dans son appartement.

Il s’assit à une fenêtre qui avait vue sur le jar-

din. Ce beau lieu et le ramage d’une infinité

d’oiseaux qui y faisaient leur retraite, lui au-
raient donné du plaisir, s’il eût été capable

d’en ressentir; mais, toujours tourmenté par

le souvenir funeste de l’action infâme de la

reine, il arrêtait moins souvent ses yeux sur
le jardin, qu’il ne les levait au ciel pour se
plaindre de son malheureux sort.

Néanmoins , quelque occupé qu’il fût de ses

ennuis , il ne laissa pas d’apercevoir un objet

qui attira toute son attention. Une porte se-
crète du palais du sultan s’ouvrit tout à coup,

et il en sortit vingt femmes , au milieu desquel-
les marchait la sultane * d’un air qui la faisait

v Le titre de sultane se donne aux femmes (les
princes de l’Uricnt.
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sément distinguer. Cette princesse; croyant

le le roi de la Grande-Tartarie était aussi à
chasse , s’avança avec fermeté jusque sous -

s fenêtres de l’appartement de ce prince, qui,

)ulant par curiosité l’observer, se plaça de

[le sorte qu’il pouvait tout voir sans être vu.

remarqua que les personnes qui accompa-
Iaient la sultane, pour bannir toute con-
ainte, se découvrirent le visage, qu’elles

aient eu voilé jusqu’alors, et quittèrent de

ngs habits qu’elles portaient par-dessus d’au-

es plus courts. Mais il fut dans un extrême
urinement de voir que dans cette compagnie,
li lui avait semblé toute composée de fem-

es, il y avait dix noirs qui prirent chacun
sr maîtresse. La sultane de son côté ne de-

eura pas long-temps sans amant; elle frappa
Is mains en criant : Masoudl Masoud! et
ssitôt un autre noir descendit du haut d’un

bre, et courut à elle avec beaucoup d’em-

ressement.

La pudeur ne me permet pas de raconter
ut ce qui se passa entre ces femmes et ces
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noirs, et c’est un détail qu’il n’est pas besoin

de faire. Il suffit de dire que Schahzenan en vit
assez pour juger que son frère n’était pas moins

àplaindre que lui. Les plaisirs de cette troupe
amoureuse durèrent jusqu’à minuit. Ils se bai-

gnèrcnt tous ensemble dans une grande pièce

d’eau , qui faisait un des plus beaux ornemens

du jardin; après quoi, ayant repris lettrs ha-
bits, ils rentrèrent par la porte secrète dans
le palais du sultan, et Masoud, qui était venu

de dehors par-dessus la muraille du jardin ,
s’en retourna par le même endroit.

Comme toutes ces choses s’étaient passées

sous les yeux du roi de la Grande-Tartarie,
elles lui donnèrent lieu de faire une infinité de

réflexions. à Que j’avais peu de raison , disait-

il, de croire que mon malheur était sisingulierl
C’est sans doute l’inévitable destinée de tous les

maris, puisque le sultan mon frère, le souve-
rain de tant d’états, le plus grand prince du
monde , n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle fai-

blesse de me laisser consumer de chagrin! C’en

est fait : le souvenir d’un malheur si commun
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e troublera plus désormais le repos de ma
ie. » En effet , dès ce moment il cessa de s’af-

iger; et comme il n’avait pas voulu souper
u’il n’eût vu toute la scène qui venait d’être

iuée sous ses fenêtres , il fit servir alors, man-

ea de meilleur appétit qu’il n’avait fait depuis

on départ de Samarcande, et entendit même

vec quelque plaisir un concert agréable de
oix et d’instrumens dont on accompagna le

epas.

Lesîours suivans il fut de très-bonne hu-
meur; et lorsqu’il sut que le sultan était de re-

our, il alla eau-devant de lui, et lui fit son
:ompliment d’un air enjoué. Scbabriar d’abord

ne prit pas garde à ce changement; il ne son-

gea qu’à se plaindre obligeamment de ce que

:e prince avait refusé de l’accompagner à la

:basse; et sans lui donner le temps de répon-

lre à ses reproches , il lui parla du grand nom-
Jre de cerfs et d’autres animaux qu’il avait pris,

et enfin du plaisir qu’il avait eu. Schahzenan,

après l’avoir écouté avec attention , prit la pa-

role à son tour. Comme il n’avait plus de cha-

1. a



                                                                     

14 mas MILLE m- UNE NUITS,
grin qui l’empêcbât de faire paraître combien

il avait d’esprit, il dit mille choses agréables et

plaisantes.
Le sultan, qui s’était attendu à le retrouver

dans le même état où il l’avait laissé? fut ravi

de le voir si gai. a Mon frère, lui dit-il, je
rends grâces au ciel de l’heureux changement

qu’il a produit en vous pendant mon absence;
j’en ai une véritable joie : mais j’ai une prière

à vous faire, et je vous conjure de m’accorder

ce que je vais vous demander. 7) u Que pour-
rais-je vous refuser? répondit le roi de Tarta-

rie; vous pouvez tout sur Schabzenan. Parlez,
je suis dans l’impatience de savoir ce que vous

souhaitez de moi. » « Depuis que vous êtes

dans ma cour, reprit Schahriar, je vous ai vu
plongé dans une noire mélancolie que j’ai vai-

nement tenté de dissiper par toutes sortes de

divertissemens. Je me suis imaginé que votre
chagrin venait de ce que Vous e’tiez éloigné de

vos états; j’ai cru même que l’amour y avait

beaucoup de part, et que la reine de Samar-
“cande, que vous avez dû choisirr d’une beauté
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nebeve’e, en était peut-être la cause. Je ne sais

ti je me suis trompé dans mes conjectures;
mais je vous avoue que c’est particulièrement

pour cette raison que je n’ai pas vîulu vous ’

importuner là-dessus , de peur de vous déplaire.

Cependant, sans que j’y aie contribue; en au-

cune manière, je vous trouve à mon tour de la
meilleure humeur du monde, et l’esprit entiè-

rement dégagé de cette noire vapeur qui en

troublait tout l’enjouement. Dites- moi, de
grâce, pourquoi vous étiez si triste, et pourquoi

vous ne l’êtes plus? n

A ce discours, le roi de la Grande-Tartarie
demeura quelque temps rêveur, comme s’il
eût cherché ce qu’il avait à y répondre. En-

fin il repartit dans ces termes : a Vous êtes
mon sultan et mon maître; mais dispensez-
moi, je vous supplie , de vous donner la satis-
faction que vous me demandez. w a Non, mon

frère, répliqua la sultan, il faut que vous me

l’accordiez; je la souhaite, ne me la refusez

pas. » Schahzenan ne put résister aux instances

de Schahriar. e Hé bien , mon frère , lui dit-il,
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je vais vous satisfaire; puisque vous me le
commandez.» Alors il lui raconta l’infidélité

de la reine de Samarcande; et lorsqu’il eut
achevé le récit: a Voilà , poursuivit-il , le sujet

de ma tristesse; jugez si j’avais tort de m’y;

abandonner. » a O mon frère! s’écria le sultan

d’un ton qui marquait combien il entrait dans

le ressentiment du roi de Tartarie , quelle hor-
rible histoire venez-“vous de me raconter l Avec

quelle impatience je l’ai écoutée usqu’au bout!

Je vous loue d’avoir puni les traîtres qui vous

ont fait un outrage si sensible. On ne saurait
vous reprocher cette action: elle est juste; et
pour moi, j’avouerai qu’à votre place j’aurais

eu peut-être moins de modération que vous.
Je ne me serais pas contenté d’ôter la vie à une

seule femme, je crois que j’en aurais sacrifié

plus de mille à ma rage. Je ne suis pas étonné

de vos chagrins; la cause en était trop vive et

trop mortifiante pour n’y pas succomber. O
ciel! quelle aventure! Non, je crois qu’il n’en

est jamais arrivé de semblable à personne qu’à

vous. Mais enfin il faut louer Dieu de ce qu’il
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vous a donné de la consolation; et comme je
ne deute pas qu’elle ne soit bien fondée, ayez

encore la complaisance de m’en instruire, et

faites-moi la confidence entière. »

Schahzenan fit plus de diflîculte’ sur ce point

que sur le précédent , à cause de l’intérêt que

son frère y avait; mais il fallut céder à ses
nouvelles instances. a Je vais donc vous obéir,

lui dit-il , puisque vous le voulez absolument.

Je crains que mon obéissance ne vous cause
plus de chagrins que je n’en ai eu ; mais vous

ne devez vomis en prenire qu’à Vous-même

puisque c’est vous qui me forcez à vous révé-

ler une chose que je voudrais ensevelir dans
un éternel oubli. n a Ce que vous me dites ,

interrompit Schahriat , ne fait qu’irriter ma
curiosité; hâtez-vous de me découvrir ce sc-

cret, de quelque nature qu’il puisse être.
Le roi de Tartarie ne pouvant plus s’en défen-

dre , fit alors le détail de tout ce qu’il avait vu

du déguisement des noirs , de l’emportcment

de la sultane et de ses femmes, et il n’oublia

pas Masoud. « Après avoir été témoin de

2.o
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ces infamies, continua-t-il , je pensai que tou-
tes les femmes y étaient naturellement portées,

et qu’elles ne pouvaient résister à leur pen-

chant. Pre’venu de cette opinion, il me parut

que c’était une grande faiblesse à un homme

d’attacher son repos à leur fidélité. Cette ré-

flexion m’en fit faire beaucoup d’autres; et

enfin je jugeai que je ne pouvais prendre un
meilleur parti que de me consoler. Il m’en a
coûté quelques efforts; mais j’en suis venu à

bout; et si vous m’en croyez, vous suivrez
mon exemple. a)

Quoique ce conseil fût judicieux, le sultan ne-

put le goûter. Il entra même en fureur. «Quoi!

dit-il , la sultane des Indes est capable de se
prostituer d’une manière si indigne! Non, mon

frère, ajouta-t-il, je ne puis croire ce que vous

me dites, si je ne le vois de mes propres yeux-
Il faut que les vôtres vous aient trompé; la

chose est assez importante pour mériter que
j’en sois assuré par môi-même. n a Mon frère,

répondit Schahzenan, si vous voulez en être
témoin, cela n’est pas fort diHicile : vous n’a»
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vez qu’à faire une nouvelle partie de chasse;

quand nous serons hors de la ville avec votre
cour et la mienne, nous nous arrêterons sous
nos pavillons , et la nuit nous reviendrons tous

deux seuls dans mon appartement. Je suis as-
suré que le lendemain vous verrez ce que j’ai

vu. n Le sultan approuva le stratagème, et
ordonnæaussitôt une nouvelle chasse; de sorte

que, dès le même jour, les pavillons furent
dressés aulieu désigné.

Le jour suivant, les deux princes partirent
avec toute leur suite. Ils arrivèrent où ils de-
vaient camper, et ils y demeurèrent jusqu’à la

nuit. Alors Schahriar appela son grand-visir;
et , sans lui découvrir son dessein , lui comman-

da de tenir sa place pendant son absence , et de
ne pas permettre que personne sortît du camp,

pour Quelque chose que ce pût être. D’abord

qu’il eut donné cet ordre , le mi de la Grande-

Tattarie et lui montèrent à cheval, passèrent

incognito au travers du camp , rentrèrent dans
la ville, et se rendirent au palais qu’occupait

Schahzcnan. Ils se couchèrent; et le lendemain
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de bon matin, ils s’allèrent placer à la même

fenêtre d’où le roi de Tartarie avait vu la scène

des noirs. Ils jouirent quelque temps de la fraî-

cheur, car le soleil n’était pas encore levé ; et

en s’entretcnant, ils jetaient souvent les yeux
du côté de la porte secrète. Elle s’ouvrit enfin;

et, pour dire le reste en peu de mots, la sultane
parut avec ses femmes et les dix noirs déguisés;

elle appela Masoud ; et le sultan en vit plus qu’il

n’en fallait’pour être pleinement convaincu de

sa honte et de son. malheur. a O dieu! s’écria-

t-il, quelle indignité! quelle horreur! l’épouse

d’un souverain tel que moi peut-elle être capa-

ble de cette infamie? Après cela, quel prince
osera se vanter d’être parfaitement heureux?

Ah! mon frère, poursuivit-il en embrassant le
roi de Tartarie, renonçons tous deux au monde,
la bonne foi en est bannie; s’il flatte d’un côté,

il trahit de l’aute. Abandonnons nos états en

tout l’éclat qui nous environne. Allons dans des

royaumes étrangers traîner une vie obscure et.

cacher notre infortune. » Schahzenan n’ap-

prouvait pas cette résolution; mais il n’osa la
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zombattre, dans l’emportement où il voyait

Schahriar. « Mon frère, lui dit-il, je n’ai pas

l’autre volonté que la vôtre; je suis prêt à vous

suivre partout où il vous plaira a mais pro-
mettez-moi que nous reviendrons, si nous
pouvons rencontrer quelqu’un qui soit plus

malheureux que nous. n «c J e vous le promets,

répondit le sultan; mais je doute fort que nous

trouvions personne qui le puisse être. » a Je
ne suis pas de votre sentiment L’a-dessus, répli-

qua le roi de Tartarie; peut-être même ne
voyagerons-nous pas long-temps. n En disant
cela, ils sortirent secrètement du palais, et pri-

rent un autre chemin que celui par où ils étaient

Venus. Ils marchèrent tant qu’ils eurent assez de

jour pour se conduire, et passèrent la première
nuit sous des arbres. S’étant levés dès le point

du jour, ils continuèrent leur route ju5qu’à ce

qu’ils arrivèrent à une belle prairie sur le bord

de la mer, où il y avait , d’espace en espa-

ce, de grands arbres fért touffus. Ils s’assi-

rent sous un de ces arbres pour se délasser et
y prendre le frais. L’infidélité [des princesses
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leurs femmes fit le sujet de leur conversation.

Il n’y avait pas long-temps qu’ils s’entrete-

naient, lorsqu’ils entendirent assez près d’eux

un bruit horrible du côté de la mer, et un cri

effroyable qui les remplit de crainte. Alors la
mer s’ouvrit, et il s’en éleva comme une grosse

colonne noire qui semblait s’aller perdre dans

les nues. Cet objet redoubla leur frayeur; ils
se levèrent promptement, et montèrent au haut

de l’arbre qui leur parut le plus propre à les

cacher. Ils y furent à peine montés, que, re-
gardant vers l’endroit d’où le bruit partait et

où la mer s’était entr’onverte , ils remarquèrent

que la colonne noire s’avançait vers le rivage

en fendant l’eau; ils ne purent dans le moment

démêler ce que ce. pouvait être, mais ils en

furent bientôt éclaircis.

C’était un de ces génies qui sont malins,

malfaisans2 et ennemis mortels des hommes.
Il était noir et hideux, avait la forme d’un

géant d’une hauteur prodigieuse, et portait“

sur sa tête une grande caisse de verre , fermée

à quatre serrures d’acier fin. Il entra dans la
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rairie avec cette charge, qu’il vint poser jus-
:meilt au pied de l’arbre ’où étaient les deux

rinces, qui, connaissant l’extrême péril où

s se trouvaient, se crurent perdus. ,
Cependant le génie s’assit auprès de la

lisse; et l’ayant ouverte avec quatre clefs qui

aient attachées à sa ceinture, il en sortit aus-
tôt une dame très-“richement habillée , d’une

,ille majestueuse et d’une beauté parfaite. Le

tonstre la lit asseoir à ses côtés, et la regar-

mt amoureusement: on Dame, dit-il, la plus
:complie de toutes les dames qui sont admi-
Ees pour leur beauté; charmante personne,
ous que j’ai enlevée le jour de vos noces et

ne j’ai toujours aimée depuis si constam -

Lent, vous voudrez bien que je dorme quelques

lumens auprès de vous 3 le sommeil dont je
le sens accablé, m’a fait venir en cet endroit

our prendre un peu de repos. au En disant
31a, il laissa tomber sa grosse tête sur les
mon de la dame; ensuite ayant alongé
as pieds qui s’attendaient jusqu’à la mer,

ne tarda pas à s’endormir, et il ronfla
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bientôt de manière à faire retentir le rivage.

La dame alors leva la vue par hasard, et,
apercevant les princes au haut de l’arbre, elle

leur fit signe de la main de descendre sans
faire de bruit. Leur frayeur fut extrême quand

ils se virent découverts. Ils supplièrent la dame

par d’autres signes, de les dispenser de lui
obéir; mais elle, après avoir ôté doucement de

dessus ses genoux la tête du génie, et l’avoir

posée légèrement à terre, se leva, et leur, dit

d’un ton de voix bas, mais animé : « Descen-

dez , il faut absolument que vous veniez à moi. n

Ils Voulurent vainement lui faire comprendre
encore par leurs gestes qu’ils craignaient le
génie. « Descendez donc, leur répliqua-t-elle

sur le même ton; si vous ne vous bâtez de m’o-

béir, le vais l’éveiller, et je lui demanderai

moi-même votre mort. »

Ces paroles intimidèrent tellement les prin-
ces, qu’ils commencèrent à descendre avec

toutes les précautions possibles pour pe pas
éveiller le génie. Lorsqu’ils furent en bas, la

dame les prit par la main; et s’étant un peu
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ïloignée avec eux sous les: arbres, elle leur fit

ibrement une proposition très-Vive :ilsla reje-
èrent d’abord; mais elle les obligea, par de nou-

Velles menaces, à l’accepter. Après qu’elle eut

)btenu d’eux ce qu’elle souhaitait , ayant re-

narqué qu’ils avaient chacun une bague au

loigt, elle les leur demanda. Sitôt qu’elle les

:ut entre les mains, elle alla prendre une boite
in paquet où était sa toilette; elle en tira un fil

garni d’autres bagues de toutes sortes de façons,

:t, le leur montrant : a Savez-vous bien, dit-
elle, ce que signifient ces joyaux? n « Non,
répondirent-ils; mais ils ne tiendra qu’à vous

de nous l’apprendre. a) « (le sont, reprit-elle,

les bagues de tous les hommes à qui j’ai fait

part de mes fémurs. Il y en a quatre-vingt-
dix-huit bien comptées , que je garde pour me

souvenir d’eux. Je vous ai demandé les vôtres

pour la même raison, et afin d’avoir la cen-

taine accomplie. Voilà donc, continua-t-elle,
cent amans que j’ai eus jusqu’à ce jour, malgré

la vigilance et les précautions de ce vilain gé-

nie qui ne me quitte pas. Il a beau m’enfermer

1. 3
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dans cette caisse de verre, et me tenir cachée

au fond de la mer; je ne laisse pas de tromper
ses soins. Vous voyez par-là que quand une
femme a formé un projet, il n’y a point de
mari ni d’amant qui puisse en empêcher l’exé-

cution. Les hommes feraient mieux de ne pas
contraindre les femmes; ce serait le moyen de
les rendre sages. » La dame leur ayant parlé

de la sorte , passa leurs bagues dans le même
fil où étaient enfilées les autres. Elle s’assit en-

suite comme auparavant, souleVa la tête du
genie, qui ne se réveilla point , la remit, sur

sesgenoux , et lit signe aux princes de se
retirer.

Ils reprirent le chemin par lequel ils étaient

venus; et lorsqu’ils eurent perdu de vue la
dame et le génie, Schabriar dit à Schahzenan :

a He’ bien! mon frère, que pensez-vous de

l’aventure qui vient de nous arriver? Le génie

n’a-t-il pas une maîtresse bien fidèle? et ne

convenez vous pas que rien n’est égal à la ma-

lice des femmes? n a Oui mon frère , répondit

le rois de la Grande-Tartarie. Et vous devez
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Lussi demeurer d’accord que le génie est plus à

plaindre et plus malheureux que nous. C’est

pourquoi, puisque nous avons trouvé ce que
mus cherchions , retournons dans nos états,

it que cela ne nous empêche pas de nous ma-

rier. Pour moi, je sais par. quel moyen je pré-

tends que la foi qui m’est due me soit inviola«

blement conservée. Je ne veux pas m’expliquer

présentement lia-dessus; mais vous en appren-

drez un jour des nouvelles , net je suis sûr que

vous suivrez. mon exemple. u Le sultan fut de
l’avis de son frère; et, continuant tous deux

de marcher, ils arrivèrent au camp sûr la (in
de la nuit du troisième jour qu’ils en étaient

partis.
La nouvelle du retour du sultan s’y étant

répandue , les courtisans se rendirent de grand

matin devant son pavillon. Il les lit entrer, les
reçut d’un air plus riant qu’à l’ordinaire, et

leur lit à tous des gratifications. Après quoi,
leur ayant déclaré qu’il ne vDulait pas aller plus

loin , il leur commanda de monter à cheval, et

il retourna bientôt à son palais.
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A peine fut-il arrivé, qu’il courut à l’appar-

tement de la sultane. Il la fit lier devant lui, et

la livra à son grand - visir, avec ordre de la
faire étrangler; ce que ce ministre exécuta, sans

s’informer du crime qu’elle avait commis. Le

prince irrité n’en demeura pas là; il coupa la

tête de sa propre main à toutes les femmes de

la sultane. Après ce rigoureux châtiment, per-

suadé qu’il n’y avait pas une femme sage, pour

prévenir les infidélités de celles qu’il prendrait

à l’avenir, il résolut d’en épouser une chaque

nui’, et de la faire étrangler le lendemain.

Apres s’être imposé cette loi cruelle, il jura
qu’il l’observerait immédiatement après le dé-

part du roi de Tartarie, qui prit bientôt congé

de lui, et se mit en chemin, chargé de présens

magnifiques.

Schahzenan étant parti, Schahriar ne man-

qua pas d’ordonner à son grand-visir de lui
amener la tille d’un doses généraux d’armée.

Le visir obéit. Le sultan coucha avec elle, et le

lendemain , en la lui remettant entre les mains

pour la faire mourir, il lui commanda de lui
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chercher une autre pour la nuit suivante.

elque répugnance qu’eût le visir à exécuter

semblables ordres, comme il devait au sul-
son maître une obéissance aveugle, il était

igé de s’y soumettre. Il lui mena donc la

z d’un oflicier subalterne, qu’on fit aussi

urir le lendemain. Après celle-là , ce fut la

a d’un bourgeois de la capitale; et enfin
que jour c’était une fille mariée, et une

me morte.
Le bruit de cette inhumanité sans e;cmple
sa une consternation générale dans la ville.

n’y entendait que des cris et des lamenta-

l8. Ici c’était un père en pleurs qui se déses-

ait de la perte de sa fille; et là c’étaient de

ires mères , qui, craignant pour les leurs
même destinée, faisaient d’avance retentir

r de leurs gémissemens. Ainsi, au lieu des
anges et des bénédictions que le sultan s’était

rées jusqu’alors, tous ses sujets ne faisaient

s que des imprécations contre lui.

Le grand-visir, qui, comme on l’a déjà dit,

.t malgré lui le ministre d’une si horrible

3.
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injustice, avait deux filles, dont l’aînée s’ap

pelait Scheherazade , et la cadette Dinarzade
Çetœ dernière ne manquait pas de mérite; mai

l’autre avait un courage au-dessus de son sexe

(le l’esprit infiniment, avec lune pénétratiOJ

admirable. Elle avait beaucoup de lecture e
une mémoire si prodigieuse, que rien ne lui étai

échappé de tout ce qu’elle avait lu. Elle s’étai

heureusement appliquée à la philosophie, à l

médecine, à l’histoire et aux arts; et elle fai

sait des vers mieux que les poètes les plus ce

hièbles de son temps. Outre cela , elle étai
pourVUe d’une beauté extraordinaire, et un

,vcrtu très-solide couronnait toutes ses belle

qualités. l
Le visir aimait passionnément une fille s

digne de sa tendresse. Un jour qu’ils s’entre

tenaient tous deux ensemble, elle lui dit
a Mon père , j’ai une grâce à vous demander

je vous supplie très-humblement de me l’ac

corder. » a Je ne vous la refuserai pas
répondit- il, pourvu qu’elle soit juste e

raisonnable. n u Pour juste, répliqua Schehe
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razade, elle ne peut l’être davantage, ct vous

en pouvez juger par le motif qui m’oblige à

vous la demander. J’ai dessein d’arrêter le

cours de cette barbarie que le sultan exerce
sur les familles de cette ville. Je. veux dissiper
la juste crainte que tant de mères ont de perdre

leurs filles d’une manière si funeste. a n Votre

intention est fort louable , ma fille, dit le visir;

mais le mal auquel Vous voulez remédier me

paraît sans remède. Comment prétendez-vous

en venir à bout l. n e Mon père, reprit Sche-

herazade, puisque , par votre entremise, le
sultan célèbre chaque jour un nouveau mariage,

je vous conjure, par la tendre affection que
vous avez pour moi, de me procurer l’honneur

de sa couche. a) Le visir ne put entendre ce
discours sans horreur. « O Dieu! interrompit-il

avec transport, avez-vous perdu l’esprit, ma

fille? Pouvez-vous me faire une prière si dan-

gereuse? Vous savez que le sultan a fait serment
sur son âme de ne coucher qu’une seule nuit

avec la même femme, et de lui faire ôter la
vie le lendemain; et vous voulez que jeîlui pro.
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pose de vous épouser! Songez-vous bien à quoi

Vous expose votre zèle indiscret? n (c Oui,
mon père, répondit cette vertueuse fille; je

connais tout le danger que je cours, et il ne
saurait m’épouvanter. Si je péris, ma mort

sera glorieuse; et si je réussis dans mon entre-

prise, je rendrai funa. patrie un. service im-
pdrtant.,» u Non, non, dit le visir , quoique
vous puissiez me représenter pour m’intéresser

à vous permettre de vous jeter dans cet affreux

péril, ne vous imaginez pas que j’y consente.

Quand le sultan m’ordonnera de vous enfoncer

le poignard dans le sein, hélas! il faudra bien

que je lui obéisse. Quel triste emploi pour un

père! Ah! si vous ne craignez point la mort,

craignez du, moins de me causer la douleur
mortelle de voir ma main teinte devotre sang.»

a Encore une fois, mon père, dit Schehera-
zade, accordczumoi la grâce que je vous de-
mande. » a Votre opiniâtreté, repartit le Visir,

excite ma colère. Pourquoi vouloir vous-même

courir à votre perte? Qui ne prévoit pas la [in
d’une entreprise dangereuse , n’en saurait sor-
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heureusement. Je crains. qu’il ne vous ar-

’e ce qui arriva à l’âne qui était bien, et qui

put s’y tenir. » a Quel malheur arriira-t-il

et âne? reprit Scheherazade. n « Je vais vous

dire, répondit le visir, écoutez-moi. n

FABLE.

L’AIME, LE BŒUF È? LE LABOUREUR.

a Un marchand très-riche avait plusieurs
lisons à la campagne, ou il faisait nourrir
e grande quantité de toutes sortes de bétail.

se retira avec sa femme et ses enfans , à une

ses terres pour la faire valoir par lui-
:me. Il avait le don d’entendre le langage
a bêtes , mais avec cette condition , qu’il ne

nait l’interpréter à personne, sans s’ex-

;er à perdre la vie; ce qui l’empêchait de

nmuniquer les choses qu’il tvait apprises
’le moyen de ce don.

o Il y avait à une même auge un bœuf et un

:. Un jour, qu’il était assis près d’eux , et

il se divertissait à voir jouer devant lui ses
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enfans , il entendit que le bœuf disait à l’âne :

n L’Éveillé , que je te trouve heureux , quand

je considère le repos dont tu jouis , et le peu
de travail qu’on exige de toi l Un homme te

panse avec soin, te lave, te donne de l’orge
bien criblé, et de l’eau fraîche etnette. Ta plus

grande peine est de porter le marchand notre
maître , lorsqu’il a quelque petit voyage à faire i

sans cela, toute ta vie se passerait dans l’oi-

siveté. La manière dont on me traite est bien

diH’e’rente, et ma condition est aussi malheu-

reuse que la tienne est agréable. Il est à peine
minuit qu’on m’attache à une charrue que l’on

me fait traîner tout le long du jour en fendant

la terre; ce qui me fatigue à un point que les
forces me manquent quelquefois. D’ailleurs, le

laboureur , qui est toujours derrière moi , ne
cesse de me frapper. A force de tirer la char-
rue , j’ai le ou tout écorché. Enfin, après

avoir travaillé depuis le matin jusqu’au soir ,

quand je suis de retour, on me donne à man-
ger ’de méchantes fèves sèches , dont on ne

s’est pas mis en peine d’ôter la terre, ou d’aus
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lchOSCS qui ne valent pas mieux. Pour com-

de misère, lorsque me suis repu d’un
Es si peu appétissant, je suis obligé de pas-

l’a nuit couché dans mon ordure. Tu vois

ne que j’ai raison d’envier ton sort. »

a L’âne n’interrompit pas le bœuf; il lui

ssa dire fout ce qu’il voulut; mais quand il

l; achevé de parler: n Vous ne démentez

.s , lui dit-il , le nom d’idiot qu’on vous a

inné ; vous êtestrop simple, vous vous lais-

z mener comme l’on.,veut , et vous ne pou-

:z prendre une bonne résolution. Cependant,

1el avantage vous revient-il de toutes les in-

ignités que vous souffrez? Vous vous tuez
dus-même pour le repos , le plaisir et le
irofit de ceux qui ne vous en savent point de
ré. On ne vous traiterait pas de la sorte, si

rous aviez autant de courage que de force.
Lorsqu’on vient vous attacher à l’ange , que

1e faites-vous résistance ? Que ne donnez-vous

le bons coup de cornes? Que ne marquez-vous
Votre colère en frappant du pied contre terre?

Pourquoienfinn’inspircz-vouspasla terreur par

æ
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des beuglemens effroyables ? La nature vous a

donné les moyens de vous faire respecter, et

vous ne vous en servezpas. On vous apporte
de mauvaises fèves et de mauvaise paille , n’en

mangez point; flairez-les seulement et les lais-
sez. Si vous suivez les consç’ls que je vous

donne, vous Verrez bientôt un changement
dont vous me remercierez. n ’

a Le bœuf prit en fort bonne part les avis
de l’âne ; il lui témoigna combien il lui était

obligé. a Cher l’Éveillé , ajouta-t-il , je ne

manquerai pas de faire tout ce que tu m’as dit,

et tu verras de quelle manière je m’en acquit-

terai. » Ils se turent après cet entretien , dont

le marchand ne perdit pas une parole. l
u Le lendemain de bon matin. le labou-

reur vint prendre le bœuf; il [l’attache à la j

charrue , et le mena au travail ordinaire. Le
bœuf, qui n’avait pas oubliélc conseil de l’âne , j

lit fort le méchant ce jour-là; et le soir , lors- l
que le laboureur, l’ayant ramené à l’ange, t

voulut l’attacher comme de coutume , le ma-

licieux animal, au lieu de présenter ses cornes
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le lui-même , Semit à faire le rétif, et à re-

uler en beuglant; il baissa même ses cornes ,

ommc gour en frapper le laboureur; il fit en-
in tout le m’ane’ge que l’âne lui avait enseigné.

Le jour suivant, le laboureur vint le reprendre

gour le ramener au labourage; mais , trou-
rant l’augc’cncore remplie des fèves et de la

paille qu’il y avait. mises le soir, et le bœuf

:ouché par terre , les pieds étendus , et halc-

.ant d’une étrange façon, il le crut malade, il

En eut pitié ; et ugearu qu’il serait inutile de le

nener au travail, il alla aussitôt en avertir le
narchand.

a Le marchand vit bien que les mauvais
:onscils de l’Éveille’ avaient été suivis; et pour

e punir comme il le méritait : a Va , dit-il au
aboureur, prend l’âne àla place du bœuf, et ne

manque pas de lui donner bien de l’exercice. n

Le laboureur obéit. L’âne fut vobligé de tirer la

:harrue tout ce jour-là; ce qui le fatigua d’autant

plus , qu’il était moins accoutumé à ce travail r

outre cela , il reçut tant de coups de bâton , qu’il

ne pouvait se soutenir quand il fut de retour.

1. 4

/x
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a Cependant le bœuf était très-content : il

avait mangé tout ce qu’il y avait dans son auge ,

et s’était reposé toute la journée; il se réjouis-

sait en lui-même d’avoir suivi les conseils de

l’Éveille’; il lui donnait mille bénédictions pour

le bien qu’il lui avait procuré , et il ne man-

qua pas de lui en faire un nouveau compli-
ment lorsqu’il le vit arriver. L’âne ne répondit

rien au bœuf, tant il avait de dépit d’avoir

été si maltraité. a: C’est par mon imprudence,

se disait-il à lui-même ,que je me suis attiré

ce malheur; je vivais heureux; tout me riait;
j’avais tout ce que je pouvais souhaiter; c’est

ma faute , si je suis dans ce déplorable état;

et si je ne trouve quelque ruse en mon esprit
pour ni’en tirer, ma perte est certaine.» En

disant cela, ses forces se trouvèrent tellement
épuisées; qu’il se laissa tomber à demi-mort

au pied de son auge. n
En cet endroit, le grand visir s’adressant

à Scheherazade , lui dire a Ma lille , vous fai-
tes comme“ cet âne , vous vous exposez à vous

perdre par votre fausse prudence. Croyez-moi,

6
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lemeurez en repos, et ne cherchez point à
grévenir votre mort. n « Mon père , répondit

icheherazade , l’exemple que vous venez de
l’apporter n’est pas capable de me faire chan-

;er de résolution , et je ne cesserai point de
vous importuner , que je n’aie obtenu de vous

[ne vous me présenterez au sultan pour être
son épouse. » Le visir , voyant qu”elle persis-

tait toujours dans sa demande , lui. répliqua :

a Hé bien l puisque vous- ne voulez pas quitter

Votre obstination, je serai obligé de vous trai-

ter de la même manière que le marchand dont

je viens de parler traita sa (emme peu dc’temps

après; et voici comment :
a Ce marchand ayant appris que l’âne était

dans un état pitoyable , fut curieux de Savoir

ce qui se passerait entre lui et le bœuf. C’est

pourquoi, après le souper , il sortit au clair
de la l’une, et alla s’asseoir auprès d’eux,

accompagné de sa femme. En arrivant, il en-
tendit l’âne qui disait au bœuf: « Compère,

dites-moi , je vous prie, ce que vous préten-
dez faire quand le laboureur vous apportera
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demain à manger?» u Ce que je ferai, ré-

pondit le bœuf, je continuerai de faire ce que
tu m’as ense’gne’. Je m’éloignerai d’abord; je

présenterai mes cornes comme hier; je ferai le
malade , et feindrai d’être aux abois. n a Gar-

dez-vous-en bien , interrompit l’âne , ce serait

le moyen de vous perdre ; car en arrivant ce
soir, j’ai mil direiau marchand , notre maître,

une chose qui m’a fait trembler pour vous. n
a Hé l qu’avez-vous entendu P dit le bœuf; ne

me cachez rien , de grâce , mon cher l’Éveil-

lé. v a Notre maître , reprit l’âne, a dit au la-

boureur ces tristes.paroles : « Puisque le bœuf

n ne mange pas, et qu’il ne peut se soutenir ,

n je veux qu’il soit tué des demain. Nous fe-

» rans, pour l’amour de Dieu , une aumône de

n sa chair aux pauvres; et quant à sa peau ,
n qui pourra nous être utile, tu la donneras au

n corroyeur; ne manque douc pas de faire ve-
» nir le bouclier. » (l Voilà ce que j’avais à

vous apprendre , ajouta llâne; l’intérêt que je

prends à votre conservation, et l’amitié que

j’ai pour vous , m’obligent à vous en avertir

.9- tu ado mæà
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et à vous donner un nouveau conseil. Dès
qu’on vous apportera vos fèves et votre paille,

levez-vous , et vous jetez dessus avec avidité;
le maître jugera par là que vous êtes guéri , et

révoquera sans doute l’arrêt de mort : au lieu

que si vous en usez autrement, c’est fait de
vous. n

a Ce discours produisit l’effet qu’en avait

attendu l’âne. Le bœuf en fut étrangement

troublé et en beugla d’effroi. Le marchand,

qui les avait écoutés tous deux avec beauconp

d’attention , fit alors un si grand éclat de rire,

que sa femme en fut très-surprise. u Apprenez-

moi, lui dit-elle, pourquoi vous riez si fort,
afin que j’en rie avec vous? » a Ma femme,

lui répondit le marchand , contentez-vous de
m’entendre rire. » « Non, repriteelle ,1 j’en

veux savoir le sujet. » a Je ne puis vous don-

ner cette satisfaction, repartit le mari; sachez
seulement que je ris de ce que notre âne vient
de direà notre bœuf; le reste est un secret qu’il

ne m’est pas permis de vous révéler, a) « Et

qui vous empêche de me découvrir ce secret?
4.
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répliqua-t-elle. n « Si je vous le disais, répon-

dit-il, apprenez qu’il m’en coûterait la vie. n

a Vous vous moquez de moi, s’écria la femme,

ce que vous me dites ne peut pas être vrai. Si
vous ne m’avouez tout àl’heure pourquoi vous

avez ri, si vous refusez de m’instruire de ce que

l’âne et le bœuf ont dit, je jure par le grand

Dieu qui est au ciel, que nous ne vivrons pas A
davantage ensemble. n

a En achevant ces mots , elle rentra dans la
maison, et se mit dans un coin , où elle passa

la nuit à pleurer de toute sa force. Le mari
coucha seul; et le lendemain, voyant qu’elle

ne discontinuait pas de se lamenter : a Vous
n’êtes pas sage, lui dit-il , de vous affliger de

la sorte; la chose n’en Vaut pas la peine; et il

vous est aussi peu important de la savoir, qu’il

m’importe beaucoup à moi de la tenir secrète :

n’y pensez donc plus, je vous en conjure. n
« J’y pense si bien encore, répondit la femme,

que je ne cesserai pas de pleurer, que vous
n’ayez Satisfait ma curiosité. » « Mais je vous

dis fort sérieusement, répliqua-t-il , qu’il m’en

l

l

a

l
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bâtera la vie si je cède à vos indiscrètes ins-

luces. n « Qu’il en arrive tout ce qu’il plaira

-Dieu , repartit-elle , je n’en démordrai pas. n

Je vois bien, reprit le marchand , qu’il n’y

pas moyen de vous faire entendre raison; et
omme je prévois que vous vous ferez mourir

eus-même par votre opiniâtreté, je vais ap-

Ieler vos enfans , afin qu’ils aient la consola-

ion de vous voir avant que vous mouriez. n Il

it venir ses enfans , et envoya chercher aussi
a père, la mère et les parens de la femnie.
torsqu’ils furent assemblés, et qu’il leur eut

xpliqué de quoi il était question , ils employè-

ent «leur éloquence à faire comprendre à la

emme qu’elle avait tort de ne vouloir pas re-

renir de son entêtement; mais elle les rebuta
ous, et dit qu’elle mourrait plutôt que de cé-

ler en cela à son mari. Le père et la mère

rurent beau lui parler en particulier, et lui
représenter que la chose qu’elle souhaitait

l’apprendre ne lui était d’aucune importance ,

ls ne gagnèrent rien sur son esprit, ni par
eur autorité, ni par leurs discours. Quand ses
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enfans virent qu’elle s’obstinait à rejeter tou-

jours les bonnes raisons dont on combattait
son opiniâtreté, ils se mirent à pleurer amère-

ment. Le marchand luî-même ne savait plus on

il en était. Assis seul auprès de la porte de sa

maison, il délibérait déjà s’il sacrifierait sa

vie pour sauver celle de sa femme qu’il aimait

beaucoup.

a Or, ma fille , continua le visir en parlant
toujours à Scheheraiade, ce marchand avait
cinquante poules et un coq avec un chien qui
faisait bonne garde. Pendant qu’il était assis ,

comme je l’ai dit, et qu’il rêvait profondément

au parti qu’il devait. prendre, il vit le thien
courir vers le coq qui s’était jeté sur une poule,

et il entendit qu’il lui parla dans ces termes :

a O coq! Dieu ne permettra pas que tu vives
)) encore long-temps! N’as-tu pas honte de
n faire aujourd’hui ce que tu fais? n Le coq

monta sur ses ergots, et se tournant du côté
du chien : « Pourquoi, répondit-il fièrement,

» cela me serait-il défendu aujourd’hui plutôt

3 que les autres jours? n « Puisque tu l’ignores,
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répliqua le chien, apprends que notre maî-

tre est aujourd’hui dans un grand deuil. Sa

femme veut qu’il lui révèle un secret qui est

de telle nature, qu’il perdra la vie s’il le lui

découvre. Les choses sont en cet état, et il
est à craindre qu’il n’ait pas assez de fermeté

pour résister à l’obstination de sa femme;

car il l’aime, et il est touché des larmes

vqu’elle répand sans cesse. Il va peut-être

v périr; nous en sommes tous alarmés dans ce

v logis. Toi seul, insultant à notre tristesse,
n tu as l’imprudence de te divertir avec tes
a poules. n

Le coq repartit (le cette sorte à la répri-
mande du chien : « Que notre maître est in-
» sensé l il n’a qu’une femme , et il n’en peut

n venir à bout, pendant que j’en ai cinquante

» qui ne font que ceque je veux. Qu’il rappelle

a) sa raison a il trouvera bientôt moyen de sortir

n de l’embarras où il est. » a Hélque veux-tu

n qu’il fasse? dit le chien. n « Qu’il entre dans

n la chambre où est sa femme, répondit le
a coq, et qu’après s’être enfermé avec elle, il
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» prenne un bon bâton , et lui en donne mille

» coups; je mets en fait qu’elle sera sage après

n cela, et qu’elle ne le pressera plus de lui dire

n ce qu’il ne doit pas lui révéler. n Le mar-

chand n’cut pas sitôt entendu ce que le coq

venait de dire, qu’il se leva de sa place , prit

un gros bâton , alla trouver sa femme qui pleu-

rait encore, s’enferme avec elle, et la battit si

bien , qu’elle ne put s’empêcher de crier:

a C’est assez, mon mari, c’est assez, laissez-

» moi; je ne vous demanderai plus rien. n A
ces paroles, et voyant qu’elle se repentait d’a-

voir été curieuse si mal à propos , il cessa de

la maltraiter; il ouvritla porte, toute la parenté

entra, se réjouit de trouver la femme revenue

de son entêtement, et fit compliment au mari
sur l’heureux expédient dont il s’était servi

pour la mettre à la raison. u Ma fille, ajouta
le grand-visir, vous mériteriez d’être traitée

de la même manière que la femme de ce mar-

chand. au

«Mon père, dit alors Scheherazade, de
grâce, ne trouvez pas mauvais que je persiste

l

l

e
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ans mes sentimcns. L’histoire de cette femme

e saurait m’ébranler. Je pourrais vous en

monter beaucoup d’autres qui vous persuade-

nient que vous ne devez pas vous opposer à
Ion dessein. D’ailleurs , pardonnez-moi si

ose vous le déclarer, vous vous y opposeriez

ainement : quand la tendresse paternelle re-
userait de souscrire à la prière que je vous
ais, j’irais me présenter moi-même au sul-

an. » .Enfin , le père, poussé à bout par la fermeté

le sa fille, se rendit à ses importunités; et
[noique fort aingé de n’avoir pu la détourner

l’une si funcste résolution, il alla des ce moo

ment trouver Scbahriar, pour’lui annoncer

lue la nuit prochaine il lui menerait Schehe-

razade. F
Le sultan fut fort étonné du sacrifice que

son grand-visir lui faisait. « Comment avez-
vous pu, lui dit-il , vous résoudre à me livrer

votre propre fille? a) « Sire, lui répondit le
visir, elle s’est offerte d’elle-même. La triste

destinée qui l’attend n’a pu l’épouvanter, et
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elle préfère à la vie l’honneur d’être une seule

nuit l’épouse de votre majesté. n

« Mais ne vous trompez pas, visir, reprit
le sultan : demain, en vous remettant Schehe-
razade entre les mains , je prétends que vous

’lui ôtiez la vie. Si vous y manquez; je vous

jure que je vous ferai mourir vous-même. »

a Sire, repartit le visir, mon cœur gémira ,

sans doute, en vous obéissant; mais la nature

aura beau murmurer : quoique père,fe vous
réponds d’un bras fidèle. a Schahriar accepta

l’offre de son ministre, et lui ditqu’il n’avait

qu’à hi amener sa fillequand il lui plairait.

Le grand-visir alla porter cette nouvelle à
Scbeberazadeg qui la reçut avec autant de joie
que si elle eût été la plus agréable du monde.

Elle remercia son père de l’avoir si sensible--

ment obligée, et voyant qu’il était accablé de

douleur, elle lui dit, pour le consoler, qu’elle
“espérait qu’il ne se repentirait pas de l’avoir

mariée avec le sultan, et qu’au contraire il

aurait sujet de s’en réjouir le reste de sa vie.

Elle ne songea plus qu’à Se mettre en état
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paraître devant le sultan; mais avant de

rtir, elle prit sa sœur Dinarzade en particu-
r, et lui dit : « Ma chère sœur, j’ai besoin

ivotre secours dans une affaire n’es-impor-

itc; je vous prie de ne me le pas refuser.
au père va me conduire chez le sultan pour

re son épouse. Que cette nouvelle ne vous

ouvantc pas; écoutez-moi seulement avec
.tience. Dès que je serai devant le sultzm, je

supplierai de permettre que vous couchiez
ms la chambre nuptiale, afin que je jouisse
tte nuit encore de votre compagnichi j’ob-

ens cette grâce , comme je l’espère, souvenez-

ous de m’éveiller demain matin, une heure

vaut le jour, et de m’adresser ces paroles :

Ma sœur, si vous ne dormez pas, je vous
supplie, en attendant le jour qui paraîtra
bientôt ,dc me raconter un de ces beaux
contes que vous savez. n Aussitôt je vous en

enterai un, et je me flatte de délivrer par ce

moyen mut le peuple de la consternation où
lest. Dinarzade répondit à sa sœur qu’elle

erait avec plaisir ce qu’elle exigeait d’elle.

I. 5
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L’heure de se coucher étant enfin venue, le

grand-visir conduisit Scheherazade au Palais ,
et se retira après l’avoir introduite dans l’ap-

partement du sultan. Ce prince ne se vit pas
plutôt avec elle, qu’il lui ordonna de se dé-

couvrir le visage. Il la trouva si belle, qu’il en

fut charmé; mais s’apercevant qu’elle était en

pleurs, il lui en demanda le sujet. a Sire, ré-
pondît Scheherazade,lj’ai une sœur quç j’aime

aussi tendrement que j’en suis aimée; je sou-

haiterais qu’elle passât la nuit dans cette
chambre , pour la voir et lui dire adieu encore
une fois. Voulez-vous bien que ’aie la consola-

tion de lui donner ce dernier témoignage de
mon amitié? Schahriar y ayant consenti, on
alla chercher Dinarzade , qui vint en diligence.

Le sultan se coucha avec Scheherazade sur une
estrade fort élevée , à la manière des monarques

de l’Orient , et Dinarzade , dans un lit qu’on

lui avait préparé au bas de l’estrade. I

Une heure avant le jour , Dinarzade, s’étant

réveillée, ne manqua pas de faire ce que sa
sœur lui avait recommandé. a Ma chère sœur ,
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lcria-t-elle, si vous ne dormez pas, je vous
.ppplie, en attendant le jour, qui paraîtra

entôt , de me raconter un de ces contes
guéables que vous savez. Hélas! ce sera peut-

:re la dernière fois quej’aurai ce plaisir. »

Schelierazade , au lieu de répondre à sa
leur , s’adressa au Sultan : «Sire, dit-elle, votre

Iajesté veut-elle bien me permettre de donner

atte satisfaction à ma sœur? :5 a Très-volon-

iers , répondit le sultan. a) Alors Scheherazadc

lit à sa sœur d’écouter; et puis , adressant la

parole à Schahriar, elle commença de la sorte;

W comme îîQWAM/le NANAR “.IMW

PREMIÈRE NUIT. -

LE MARCHAND ET LE GÉNIE.

v

’ SIRE, il y avait autrefois un marchand qui

possédait de grands biens, tant en fonds de
terre , qu’en marchandises et en argent comp-

.tant. Il avait beaucoup de commis, de facteurs
et d’esclaves. Gomme il était obligé de temps
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en temps de faire des voyages pour s’aboucher

avec ses correspondans , un jour qu’une affaire
d’importance l’appelait assez loin du lieu qu’il

habitait, il monta à cheval et partit avec une
valise derrière lui, dans laquelle il avait mis
une petite provision de biscuits et de dattes ,
parce qu’il avait un pays désert à passer , où il

n’aurait pas trouvé de quoi vivre. Il arriva

sans accident à l’endroit où il avait affaire; et

quand il eut terminé la chose qui l’y avait ap-

pelé, il remonta à cheval pour s’en retourner

chez lui.
Le quatrième jour de sa marche il se sentit

tellement incommodé de l’ardeur du soleil et

de la terre échauffée par ses rayons, qu’il se

détourna de son chemin pour aller se rafraîchir

sous des arbres qu’il aperçut dans la campagne.

Il y trouva, au pied d’un grand noyer, une
fontaine d’une eau très-claire et coulante. Il mit

pied à terre , attacha son cheval à une branche
d’arbre, et s’assit près de la fontaine, après

avoir tiré de sa valise quelques dattes et du
biscuit. En mangeant les dattes, il en jetait les
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goyaux à droite et à gauche. Lorsqu’il eut

[chevé ce repas frugal, comme il était bon

nusulman, il se lava les mains , le visage et les

yieds, et fit sa prière.

Il ne l’avait pas finie , et il était encore à

genoux, quand il vit paraître un génie tout

114m de vieillesse, et d’une grandeur énorme,

[ni , s’avançant jusqu’à lui le sabre à la main ,

lui dit d’un ton de voix terrible; a Lève-toi,

queje te tue avec ce sabre , comme tu as tué ’

mon fils. Il accompagna ces mots d’un cri
eEroyable. Le marchand, aussi enrayé dela

hideuse ligure du monstre; que des paroles
qu’il lui avait adressées, lui répondit en trem-

blant : a Hélas linon bon seigneur, de quel
crime puis-je être coupable envers vous, pour
mériter que vous m’ôtiez la vie ? a) a Je veux,

reprit le génie , te tuer de même que tu as tué

mon fils. n a Hé! hon Dieu , repartit le mar-

chand, comment pourrais-je avoir tué votre
fils ? Je ne le connais point , et je ne l’ai ja-

mais vu. » a Ne t’es-tu pas assis en arrivant
ici? répliqua le génie ; n’as-tu pas tiré des

5.
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dattes de ta valise, et , en les mangeant, n’en

a s- tu pas jeté les noyaux à droite à gauche ? v

a J’ai fait ce que vous dites , répondit le mar-

chand, je ne puis le nier. n a Cela étant , re-
prit le génie , je te dis q ne tu as tué mon fils,

et voici comment : Dans le temps que tu jetais

tes noyaux , mon fils passait; il en reçut un
dans l’œil , et il en est mort ; c’est pourquoi il

faut que je te tue. n) « Ah 11 monseigneur , par-

don, s’écria le marchand. n a Point de par-

don , répondit le génie , point de miséricorde.

N’est-il pas juste de tuer celui qui a tué P n

«J’en demeure d’accord, dit le marchand;

mais je n’ai assurément pas tué votre fils; et

quand cela serait , je ne l’aurais fait que fort

innocemment; par conséquent, je vous sup-
plie de me pardonner, et de me laisser la vie. u
« Non, non, dit le génie en persistant dans
sa résolution , il faut que je te tue de même

que tu as tué mon fils. n A ces mots il prit le

marchand par le bras , le jeta la face contre
terre , et leva le sabre pour lui couper la tête.

Cependant le marchand , tout en pleurs, et



                                                                     

conrrs ARABES. 55
rotestant de son innocence , regrettait sa
emme et ses enfeus , et disait les choses du
[onde les plus touchantes. Le génie, toujours

a sabre haut, eut la patience d’attendre que le

Ialheureux eût achevé ses lamentations 3 mais

n’en fut nullement attendri. « Tous ces re-

rets sont superflus, s’écria-Ml; quand tes
nrmes seraient de sang , elles ne m’empêche-

aient pas de te tuer, comme tu as tué mon
.15. la « Quoi ! répliqua le marchand, rien ne

leur vous touclleerous voulez absolument
ter la vie’à un pauvre innocent l n « Oui, re-

nartit le génie , j’y suis résolu. a) En achevant

es paroles. . . . iScheherazade, en cet endroit , s’aperce-
’ant qu’il ëtait jour , et sachant, que le sul-

an se levait de grand matin pour faire sa
»rière et tenir son consul, cessa de parler.
’. Bon Dieu l ma sœur, dit alors Dinarzade ,

[ne votre conte est merveilleux! » « La suite

st encore plus surprenante, répondit Schehe-
azade, et vous en tomberiez d’accords, si le

ultan voulait me laisser vivre encore aujour-
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d’hui et me donner la permission de vous la

raconter la nuit prochaine. u Schahriar, qui
avait écouté Scheherazade avec plaisir , dit en

lui-même : « J’attendrai jusqu’à demain; je la

ferai toujours bien mourir quand j’aurai en-

tendu la fin de son conte. » Ayant donc pris
la résolution de ne pas faire ôter la vie à Sche-

herazade ce jour-là, il se leya pour faire sa
prière et aller au conseil.

Pendant ce temps-là le grand-visir était dans

une inquiétude cruelle. Au lieu de goûter la

douceur du sommeil, il avait passé la nuit à
soupirer et à plaindre le sort dosa fille , dont
il devait être le bourreau. Mais si dans cette

triste attente il craignait la vue du sultan, il
fut agréablement surpris , lorsqu’il vit que ce

prince entrait au conseil sans lui donner l’ordre

funeste qu’il en attgdait.

Le sultan , selon sa coutume , passa la jour-
née à régler les alliaires de son empire ; et

quand la nuit fut venue a il coucha encore avec

Scbclicrazade. Le lendemain , avant que le
jour parût , Dinarzadc ne manqua pas de s’a-



                                                                     

cou’rrs animes. 57
:dresser à sa sœur, et de lui dire : a Ma chère

:sœur, si vous nedormez pas, je vous supplie ,
ne!) attendant le jour qui paraîtra bientôt, de
rconlinuer le conte d’hier. n Le sultan n’atten-

dit pas que Scheherazade lui en demandât la

permission. a Achevez, lui dit-il, le conte
du génie et du marchand, je suis curieux
d’en entendre la fin. n Scheherazade prit alors

la parole, et continua son conte dans ces
termes :

NMVWWVM’M WW’UW’M mmm m MIN

11° NUIT.

SIRE, quand le marchand vit que le génie

lui allait trancher la tête, il fit un grand cri,
et lui dit : a Arrêtez; encore un mot, de
grâce; ayez la bonté de m’accorder un de’lai :

donnez-moi le temps d’aller dire adieu à ma

femme et à mes enfans , et de leur partager mes

biens par un testament que je n’ai pas encore
fait, afin qu’ils n’aient point de procès après

ma mort; cela étant fini , je reviendrai aussi-
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tôt dans ce même lieu me soumettre à tout ce

qu’il vous plaira d’ordonner de moi. n « Mais,

dit le génie , si je t’accorde le délai que tu de-

mandes, j’ai peur que tu ne reviennes pas.

u Si vous voulez croire à mon serment, ré-

pondit le marchand, je jure, par le Dieu du
ciel et de la terre , que je viendrai vous re-
trouver ici sans y manquer. n « De combien
de temps souhaites-tu que soit ce délai? ré-

pliqua le génie. » « Je vous demande une an-

née, repartit le marchand; il ne me faut pas
moins de temps pour donner ordre à mes af-
faires , et pour me disposer à renoncer sans re-

gret au plaisir qu’il y a de vivre. Ainsi, je
vous promets que demain en un an, sans faute,

je me rendrai sous ces arbres , pour me re-
mettrc entre vos mains. n a Prends-tu Dieu à
témoin de la promesse que tu me fais? reprit
le génie. n a Oui, répondit le marchand, je le

prends encore une fois à témoin, et vous pou-

vez vous reposer sur mon serment. n A ces
paroles, le génie le laissa près de la fontaine ,

et disparut.
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Le marchand s’étant remis de sa frayeur ,

[remonta à cheval et reprit son chemin. Mais
Isi d’un côté il avait de la joie de s’être tiré

d’un si grand péril, de l’autre il était dans

une tristesse mortelle, lorsqu’il songeait au
serment fatal qu’il avait fait. Quand il arriva

chez lui , sa femme et ses enfans le reçurent
avec toutes les démonstrations d’une joie par-

faite; mais au lieu de les embrasser de la
même manière, il se mit à pleurer si amère-
ment qu’ils jugèrent bien qu’il lui était arrivé

quelque chose d’extraordinaire. Sa femme lui

demanda la cause de ses larmes et de la vive
douleur qu’il faisait éclater. a Nous nous ré-

jouissions , disait-elle , de votre retour, et ce-
pendant vous nous alarmez tous par l’état où

nous vous voyons. Expliquez-nous, je vous
prie, le sujet de votre tristesse. in a Hélas!
répondit le mari, le moyen que je sois dans
une autre situation! je n’ai plus qu’un an à

vine. n Alors il leur raconta ce qui s’était
passé entre lui et le génie, et leur apprit qu’il

lui avait donné parole de retourner au bout
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de l’année recevoir la mort de sa mains

Lorsqu’ils entendirent cette triste nouvelle,

ils commencèrent tous à se désoler. La femme

poussait des cris pitoyables en se frappant le
visage et s’arrachant les cheveux; les enfans,

fondant en pleurs , faisaient retentir la mai-
son de leurs gémissemens ; et le père y cédant

à la force du sang , mêlait ses larmes à leurs

plaintes : en un mot, c’était le spectacle du

monde le plus touchant. o
Dès le lendemain, le marchand songea à

mettre ordre à ses affaires, et s’appliqua sur

toutes choses à payer ses dettes. Il fit des pré-

sens à ses amis et de grandes aumônes aux
pauvres , donna la liberté à ses esclaves de l’un“

et de l’autre sexe , partagea ses biens entre ses

enfans, nomma des tuteurs pour ceux qui
n’étaient pas encore “en âge, et, en rendant à

sa femme tout ce qui lui appartenait , selon,son
contrat de mariage , il l’avantagea de tout ce
qu’il put lui donner suivant les lois.

Enfin l’année s’écoula , et il fallut partir. Il

lit sa valise, où il mit le drap dans lequel li 4
4
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levait être enseveli : mais lorsqu’il voulut dire

adieu à sa femme et à ses enfans, on n’a ia-

mais vu une douleur plus vive. Ils ne pouvaient
se résoudre à le perdre; ils voulaient tous l’ac-

compagner et aller mourir avec lui. Néanmoins,

comme il fallait se faire violence, et quitter
des objets si chers : a Mes enfans, leur dit-il,
j’obéis à l’ordre de Dieu en me séparant de

vous. Imitez-moi : soumettez-vous courageu-
sement à cette nécessité, et songez que la des-

tinée de l’homme est de mourir. n Après avoir

dit ces paroles ,gil s’arracha aux cris et aux

regrets de sa famille ; il partit et arriva au
même endroit où il avait vu le génie , le Propre

jour qu’il avait promis de s’y rendre. l] mit

aussitôt pied à terre, et s’assit au bord de la

fontaine, où il attendit le génie avec toute la
tristesse qu’on peut s’imaginer.

Pendant qu’il languissait dans une si cruelle

attente, un bon vieillard qui menait une biche
à l’attache, parut et s’approcha de lui. Ils se

saluèrent l’un l’autre; après quoi le vieillard

lui dit : « Mon frère, peut-on savoir de vous

1. 6
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pourquoi vous êtes venu dans ce lieu désert,

où il n’y a que des esprits malins, ct où l’on

n’est pas en sûreté ? A voir ces beaux arbres, on

le croirait habité; mais c’est une véritable so-

litude, où il est dangereux de s’arrêter trop
long-temps. a»

Le marchand satisfit la curiosité du vieillard,

et lui conta l’aventure qui l’obligeant à se trou-

ver là. Le vieillard l’écouta avec étonnement;

et , prenant la parole: a Voilà, s’écria-tél, la

chose du monde la plus surprenante; et vous
vous êtes lié par le serment le plusinviolahle.

J e veux, ajouta-kil, être témoin de votre
entrevue avec le génie. n En disant cela, il
s’assit près du marchand, et tandis qu’ils s’en-

tretenaient tous deux.. . ..

. a Mais je vois le our, dit Scheherazadc en
se reprenant ; ce qui reste est le plus beau du
conte. n Le sultan, résolu d’entendre la fin ,

laissa vivre encore ce jour-là Scheherazadae.
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me NUIT.

LA nuit suivante , Dinarzade fit à sa sœur la

infime prière que les deux précédentes. «Ma

chère sœur, lui dit-elle, si vous ne dormez pas,

je vous supplie de me raconter un de ces contes
agréables que vous savez. n Mais le sultan dit

qu’il voulait entendre la.suite de celui du mar-

chand et du génie; c’est pourquoi Scheherazade

le reprit ainsi :

Sire, dans le temps que le marchand et le
vieillard qui conduisait la biche , s’entrete-’

naient, il arriva un autre vieillard suivi de
deux chiens noirs. Il s’avança jusqu’à eux, et

les salua, en leur demandant ce qu’ils faisaient

en cet endroit. Le vieillard qui conduisait la
biche lui apprit l’aventure du marchand et du

génie, ce qui s’était passé entre eux, et le

serment du marchand. Il ajouta que ce jour
était celui de la parole donnée, et qu’il était



                                                                     

64 . LES MILLE ET UNE murs,
résolu de demeurer là pour voir ce qui en ar-

riverait.
Le second ieillard, trouvant aussi la chose

digne de sa curiosité, prit la même résolution.

Il s’assit auprès des autres; et à peine se fut-il

mêlé à leur conversation, qu’il survint un troi-

sième vieillard, qui , s’adressant aux deux

premiers , leur demanda pourquoi le marchand
qui était avec eux paraissait si triste. On lui en

dit le sujet, qui lui parut si extraordinaire ,
qu’il souhaita aussi d’être témoin de ce qui se

passerait entre le génie et le marchand. Pour
cet effet il se plaça parmi les autres.

Ils aperçurent bientôt dans la campagne une

vapeur épaisse, comme un tourbillon de pous-
sière élevé par le vent. Cette vapeur s’avança

jusqu’à eux, et, se dissipant tout-à-coup, leur

laissa voir le génie, qui, sans les saluer, s’ap-

procha du marchand le sabre àJa main , et le
prenant par le bras : a Lève-toi, lui dit-il , que

je te tue comme tu as tué mon lils. Le mar-
chand et les dois vieillards, effrayés, se mi-
rent à pleurer et à remplir l’air de cris“...
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Scheherazade, en cet endroit, apercevant

le jour, cessa de poursuivre son conte , qui
avait si bien piqué la curiosité du sultan, que

ce prince, ,voulant absolument en savoir la
fin , remit encore au lendemain la mort de la
sultane.

On ne peut exprimer quelle fut la joie du
grand-visir, lorsqu’il vit que le sultan ne lui

ordonnait pas de faire mourir Scheherazade.
Sa famille, la cour, tout le monde en fut
généralement étonné.

MUWUWWUMMUWUWMMWVUW DWMU

1V° NUIT.

VERS la (in de la nuit suivante , Schehera-
zade, avec la permission du sultan, parla dans

ces termes : .Sire, quand le vieillard qui conduisait la
biche vit que le génie s’etait saisi du marchand

et l’allait tuer impitoyablement, il se jeta aux

pieds de ce monstre, efles lui baisant z « Prince

des génies, lui dit-il, je vous supplie très-

6.
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humblement de suspendre votre colère, et de
me faire la grâce de m’écouter. Je vais vous

raconter mon histoire et celle de cette biche
- que vous voyez; mais si vous la trouvez plus
merveilleuse et plus surprenante que l’aventure

de ce marchand à qui Vous voulez ôter la vie,

puis-je espérer que vous voudrez bien remettre

à ce pauvre malheureux le tiers de son crime? n

Le génie fut quelque temps à se consulter là-I

dessus; mais enfin il répondit : a Hé bien!

voyons, j’y consens. a) .

HISTOIRE

DU PREMIER VIEILLARD ET DE LA BICHE.

a J 1: vais clone, repritle vieillard, commencer

le récit; écoutez-moi, je vous prie, avec atten-

tion. Cette biche, que vous voyez, est ma
cousine, et (le plus ma femme. Elle n’avait
que douze ans quand je l’épousai; ainsi je puis

dire qu’elle ne devait pas moins me regarder

comme son père, que comme son parent et
son mari.
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a Nous avons vécu ensemble trente années

sans avoir en d’enfans ; mais sa stérilité ne m’a

point empêché d’avoir pour elle beaucoup

de complaisance et d’amitié. Le seul désir

d’avoir des enfans me fit acheter une esclave, ,

.dont j’eus un fils qui promettait infiniment.

Ma femme en conçut de la jalousie, prit en
aversion la’mère et l’enfant, et cacha si bien

ses sentimens, que je ne les connus que trop
tard.

s Cependant mon fils croissait , et il avait
déjà dix ans , lorsque je fus obligé de faire un

voyage. Avant mon départ, je recommandaià

ma femme, dont je ne me défiais point , l’es-

clave et son fils , et je la priai d’en avoir sain

pendant mon absence qui dura une année en-

tière. Elle profita de ce temps-là pour con-
tenter sa haine. Elle s’attacha à la magie; et

quand elle sut assez de cet art diabolique pour
exécuter l’horrible dessein qu’elle méditait , la

scélérate mena mon fils dans un lieu écarté.

Là , par ses enchantemens , elle le changea en

veau , et le donna à mon fermier , avec ordre
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de le nourrir comme un veau , disait-elle ,
qu’elle avait acheté. Elle ne borna point sa

fureur à cette action abominable; elle chan-
gea l’esclave en vache , et la donna aussi à

mon fermier.

a A mon retour , je lui demandai des nou-
velles de la mère et de l’enfant. a Votre esclave

est morte, me dit-elle; et pour voire fils , il y
a deux mois que je ne l’ai vu , et que je ne sais

ce qu’il est devenu. » Je fus touché de la mort

de l’esclave; mais comme mon fils n’avait fait

que disparaître , je me flattai que je pourrais
le revoir bientôt. Néanmoins , huit mois se
passèrent sans qu’il revînt; et je n’en avais au-

cune nouvelle, lorsque la fête du grand Baï-

ram * arriva. Pour la célébrer, je mandai à

mon fermier de m’amener une vache des plus

grasses pour en faire un sacrifice. Il n’y man-
qua pas. La vache qu’il m’amena était l’esclave

elle-même, la malheureuse mère de mon fils.

* Nom (les deux seules fêtes d’obligations (une

les Musulmans aient dans leur religion.



                                                                     

coures ARABES. 69
Je la liai; mais dans’le moment où je me pré-

parais à la sacrifier , elle se mit à faire des
beuglemens pitOyables, et je m’aperçus qu’il

moulait de ses yeux des ruisseaux de larmes.
Cela me parut assez extraordinaire; et me sen-
tant, malgré moi, saisi d’un mouvement de
pitié, je ne pus me ré50udre à la frapper. J’or.

donnai à mon fermier de m’en aller prendre

une autre.
a Ma femme, qui était présente, frémit de

ma compassion; et, s’opposant à un ordre

qui rendait sa malice inutile : a Que faite;-
vous, mon ami? s’écria-belle; immolez cette

vache : votre fermier n’en a pas de plus belle,

ni qui soit plus propre à l’usage que nous en

. voulons faire. n Par complaisance pour ma
femme, je m’approchai de la vache ; et ,
combattant la pitié qui en suspendait le sacri-

fice , j’allais porter le coup mortel, quand la

victime, redoublant ses pleurs et ses beugle-
mens, me désarma une seconde fois. Alors je

mis le maillet entre les mains du fermier , en
lui disant: a Prenez , et sacrifiez-la vous.
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même ; ses beuglemens et ses larmes me
fendent le cœur. n

« Le fermier, moins pitoyable que moi,
la sacrifia. Mais en l’écorcliant, il se trouva
qu’elle n’avait que les os , quoiqu’elle nous eût

paru très-grasse. J’en eus un véritable chagrin.

a Prenez-la pour vous , dis-je au fermier , je
vous l’abandonne; faites-en des régals et des

aumônes à qui vous voudrez , et si vous avez

un veau bien gras, amenez-le moi à sa place.
» Je ne m’informai pas de ce qu’il fit de la

vache; mais, peu de temps après qu’il l’eut

fait enlever de devant mes yeux, je le vis
arriver avec un veau fort gras. Quoique j’i-
gnorasse que ce veau fût mon fils , je ne laissai

pas de sentir émouvoir mes entrailles à sa vue.
De son côté, dès qu’il m’aperçut, il fit un

si grand effort pour venir à moi, qu’il en

rompit sa corde. Il se jeta à mes pieds, la
tête contre terre, comme s’il eût voulu exciter

ma compassion , et me conjurer de n’avoir pas

la cruauté de lui ôter la vie, en m’avertissant,

autant qu’il était possible, qu’il était mon fils.
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p a Je fus encore plus surpris et plus touché
de cette action , que je ne l’avais été des pleurs

de la vache. Je sentis une tendre pitié qui
m’intéresse pour lui; ou , pour mieux dire , le

sang fit en moi son devoir. « Allez, dis-je au

fermier, ramenez ce veau chez vous; ayez-en
un grand soin , et à sa place amenez-en un autre

incessamment. a)

(c Dès que ma femme m’entendit parler

ainsi , elle ne manqua pas de s’écrier encore :

«Que faites-vous , mon mari? Croyez-moi,
ne sacrifiez pas un autre veau que celui-là. n
a Ma femme , lui répondis-je , je n’immolerai

pas celui-ci; je veux lui faire grâce; je vous
prie de ne point vous y opposer. » Elle n’eut

garde , la méchante femme , de se rendre à ma

prière; elle haïssait trop mon fils pour con-
sentir que je le sauvasse. Elle m’en demanda
le sacrifice avec tant d’opiuiâtrete’ a que je fus

obligé de lelui accorder. Je liai le veau , et,

prenantle couteau funeste... .
Scheherazade s’arrêta dans cet endroit ,

parce qu’elle aperçutle jour. Ma saur, dit alors
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DinarLade, je suis enchantée du conte , qui
soutient si agréablement mon attention. n a Si

le sultan me laisse encore vivre aujourd’hui,

repartit Scheherazade , vous verrez que ce que
je vous raconterai demain vous divertira bien
davantage. » Schahriar, curieux de savoir ce
que deviendrait le fils du vieillard qui condui-
sait la biche , dit à la sultane qu’il serait bien

aise d’entendre la nuit prochaine la fin de
ce conte.

mmqutmmW’mmmmm
V e N U 1T.

Sm: , poursuivit Scheherazade , le premier
vieillard qui conduisait la biche continuant de
raconter son histoire au génie, aux deux autres

vieillards et au marchand : a Je pris donc,
leur dit-il , le couteau , et j’allais l’enfoncer

dans la gorge de mon fils , lorsque , tournant
vers moi languissamment ses yeux baignés de
pleurs , il m’attendrit àun point , que je n’eus

pas la force de l’immoler. Je laissai tomber le
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puteau, et je dis à ma femme que je voulais

isolument tuer un autre veau que celui-là.
[le n’épargna rien pour me faire changer

e résolution; mais quoi qu’elle pût me re-

résenter , je demeurai ferme, et lui promis ,

eulement pour l’apaiser , que je le sacrifierais
u Ba’iram de l’année prochaine.

« Le lendemain matin , mon fermier de-
manda à me parler en particulier. a Je viens,
ne dit-il, vous apprendre une noüVelle , dont
’espère que vous me saurez bon gré. J’ai une

illc qui a quelque connaissance de la magie.
Hier, comme je ramenais au logis le veau
dont vous n’aviez pas voulu faire le sacrifice ,

ie remarquai qu’elle rit en le voyant , et qu’un

moment après elle se mit à pleurer. Je lui de-

mandai pourquoielle faisait en même temps
deux choses si contraires. « Mon père, me ré;

» pondit-elle , ce Veau que vous ramenez est
» le fils de notre maître. Je ris de joie de le
n voir encore vivant; et j’ai pleuré en me sou-

» venant du sacrifice qu’on fit hier de sa mère ,

w qui était changée en Vache. Ces deux méta-

*- 7
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n morphoses ont été faites par les enchante-

» mens de la femme de notre maître, laquelle

a» haïssait la mère et l’enfant. u « Voilà ce que

m’a dit ma fille, poursuivit le fermier, et je

viens vous apporter cette nouvelle. n
a A ces paroles, ô génie, continua le vieil-

lard, je vous laisse à juger quelle fut ma sur-

prise. Je partis sur-le-champ avec mon fer-
mier, pour parler moi-mêmcîà sa fille. En
arrivant, j’allai d’adord à l’étable où était mon

.fils. Il ne put répondre à mes embrassemens;

mais il les reçut d’une manière qui acheva de

me persuader qu’il était mon fils.

a La fille du fermier arriva. a: Ma bonne
fille, lui dis-je, pouvez-vous rendre à mon
fils sa première forme ? » et Oui, je le puis;

me répondit-elle. r a Ah! si Vous en venez à

bout, repris-je , je vous fais maîtresse de tous

mes biens. a Alors elle me repartit en sou-
riant : a Vous êtes notre maître, et je sais hop

bien ce que je vous dois; mais je vous avertis
que je ne puis remettre votre fils dans son pre-
mier état, qu’à deux conditions : la première
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1e Vous me le donnerez pour époux ;, et la
monde , qu’il me sera permis de punir la per-

Jnne qui l’a changé en veau. sa a Pour la

remière condition, lui dissie, je l’accepte de

on cœur; je dis plus, je vous promets de
“ous donner beaucoup de bien pour vous en

particulier, indépendamment de celui que je

lestine à mon fils. Enfin, vous Verrez coma
nent le reconnaîtrai le grand service que j’at-

ends de vous. Pour la condition qui regarde
na femme, je veux bien l’accepter encore.
Une personne qui a été capable de faire une

action si criminelle, mérite bien d’en être pu-

nie; je vous l’abandonne, faites-en ce qu’il

vous plaira; je vous prie seulement de ne lui
pas ôter la vie. a a Je vais donc, répliqua-
t-elle , la traiter de la même manière qu’elle a

traité votre fils; n a: J ’y consens , lui repartis-

je; mais rendez-moi mon fils auparavant. n
a: Alors cette fille prit un vase plein d’eau , -

prononça dessus des paroles que’je n’entendis

pas , et, s’adressant au veau : a O veau, dit-
» elle , si tu as été créé par le Tout-puissant
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» et souverain maître du monde tel que tu pa-

» raispen ce moment, demeure sous cette forme;

n mais si tu es homme, et que tu sois changé

» en veau par enchantement, reprends ta fi-
» gure naturelle par la permission du souve-
» rain Créateur. u En achevant ces mots, elle

jeta de l’eau sur lui , à l’instant il reprit sa pre-

mière forme.

a: Mon fils, mon cher fils! m’écriai-je aus-

sitôt en l’embrassant avec un transport dont je

ne fus pas le maître , c’est Dieu qui nous a en-

voyé cette jeune fille pour détruire l’horrible

charme dont vous étiez environné, et vous

venger du mal qui vous a été fait, à v0us et à

votre mère. Je ne doute pas que par recon-
naissance, vous ne vouliez bien la prendre
pour votrefemme, comme je m’y suis engagé. w

Il y consentit avec joie; mais avant qu’ils se

mariassent, la jeune fille changea ma femme
en biche, et c’est elle que vous voyez ici. Je

’ souhaitai qu’elle eût cette forme , plutôt qu’une

autre moins agréable, afin que nous la vissions

sans répugnance dans la famille. Depuis ce
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œmps-là, mon fils est deVenu veuf , et est allé

voyager. Comme il y a plusieurs années que je
n’ai eu de ses nouvelles , je me suis mis en che-

min pour tâcher d’en apprendre; et n’ayant

pas voulu confier à personne le soin de ma
Femme, pendant que je ferais enquête de lui,
j’ai jugé àpropos de la mener partout avec moi.

Voilà donc mon histoire et celle de cette biche.

N’est-elle pas des plus surprenantes et des plus

merveilleuses P n
a J’en demeure d’accord, dit le génie, et

en sa faveur je t’accorde le tiers de la grâce

de ce marchand. n
Quand le premier vieillard , sire, continua

la sultane , eut achevé son histoire , le second,

qui eond uisait les deux chiens noirs, s’adressa

au génie, et lui dit: a Je vais vous raconter ce
qui m’est arrivé, à moi et à ces deux chiens

noirs que voici, et je suis sûr que vous trou-

verez mon histoire encore plus étonnante que
celle que vous venez d’entendre. Mais quand

je vous l’aurai contée, m’accorderez-vous le

second tiers de la grâce de ce marchand ? »

7.
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« Oui , répondit le génie, pourvu que ton bis-

toire surpasse celle de la biche. n Après ce
consentement, le second vieillard commença
de cette manière.....

Mais Scbeherazade , en prononçant ces der-

nières parolcs, ayant vule jour, cessa de parler.

a Bon Dieu, ma sœur, dit Dinarzade, que ces
aventures sont singulières! n a Ma sœur, ré-

pondit la sultane, elles ne sont pas compara-
bles à celles que j’aurais à vous raconter la nuit

prochaine, si le sultan, mon seigneur et mon
maître, avait laÜbonté de me laisser vivre. a

Schahriar ne répondit rien à cela ; mais il se

leva, fit sa prière, et alla au conseil, sans
donner aucun ordre contre la vie de la char-
mante Schehcrazade.

“i WWWW
Vl° NUIT.

La sixième nuit étant venue , le sultan et
son épousese couchèrent. Dinarzade se réyeüla
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à l’heure ordinaire, et appela la sultane. Schah-

riar, prenant la parole : u Je souhaiterais, dit-il ,
d’entendre l’histoire du second vieillard et des,

deux chiens noirs. n a Je vais contenter vot re
curiosité , site, répondit Scheherazade. n Le

“second vieillard, poursuivit-elle , s’adressant

au génie, commença ainsi son histoire : h

HISTOIRE

DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUX CHIENS

NOIRS.

a: GRAND prince des génies, vous saurez que

nous sommes trois frères , ces deux chiens
noirs que vous voyez , et moi qui suis le troi-l
5ième. Notre père nous avaitlaissé en mourant

à chacun mille sequins *. Avec cette somme ,
nous embrassâmes tous trois la même profes-

sion : nous nous fîmes marchands. Peu de
temps après que nous eûmes ouvert boutique ,
moukère aîné, l’un de ces deux chiens , réso-

* Monnaie d’or qui a grand cours à Venise et
dans le Levant. Le sequin vaut in francisé cent.
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lut de voyager et d’aller négocier dans les pays

étrangers, Dans ce dessein, il vendit tout son

fonds , et en acheta des marchandises propres
au négoce qu’il voulait faire.

a Il partit et fut absent une année entière.

Au bout de ce temps-là, un pauvre, qui me
parut demander l’aumône, se présenta à ma

boutique. Je lui dis : a Dieu vous assiste. u
« Dieu vous assiste aussi, me répondit-il; est-

il possible que vous ne me reconnaissiez pas P »

Alors, l’envisageant avec attention, je le recon-

nus. a Ah! mon frère, m’écriai-je en l’em-

brassant, comment vous aurais-je pu recon-
naître en cet état? Je le fis entrer dans ma

maison, je lui demandai des nouVelles de sa
santé et du succès de son voyage. a Ne me

faites pas cette question, me dit-il; en me
voyant, vous voyez tout. Ce serait renouveler
mon affliction que de vous faire le détail de

tous les malheurs qui me sont arrivés depuis
un an , et qui m’ont réduit à l’état où je suis. »

a Je fis aussitôt fermer ma boutique; et,
abandonnant tout autre soin, je le menai au
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[bain et lui donnai les plus beaux habits de ma
garde-robe. J ’examinai mes registres de vente

et d’achat; et, trouvant que j’avais doublémon

fonds, c’est-à-dire que j’étais riche de deux

mille sequins , je lui en donnai la moitié. a Avec

cela, mon frère, lui dis-je , vous pourrez ou-
blier la perte que vous avez faite. » Il accepta
les mille sequins avec oie, rétablit ses affaires,

et nous vécûmes ensemble comme nous avions

vécu auparavant. L
a Quelque temps après, mon second frère,

qui est l’autre de ces deux chiens, voulut aussi

vendre son fonds. Nous fîmes, son aîné et

moi, tout ce que nous pûmes pour l’en détour-

ner; mais il n’y eut pas moyen. Il le vendit,
et de l’argent qu’il en fit, il acheta des mar-

chandises propres au négoce étranger qu’il

voulait entreprendre. Il se joignit à une cara-
vane, et partit. Il revint au bout de l’an dans le

même état que son frère aîné. Je le fis habiller,

et commej’avais encore mille sequins par-dessus

mon fonds , je les lui donnai. Il releva boutique,

et continua d’exercer sa profession.
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a Un jour mes deux frères vinrent me trou-

ver pour me proposer de faire un voyage , et
d’aller trafiquer avec eux. Je rejetai d’abord

leurs propositions. a: Vous avez voyagé, leur
dis-je, qu’y avez-vous gagné ? Qui, m’assurera

que je serai plus heureux que vous ? n En vain
ils me représentèrent lit-dessus tout ce qui leur

sembla devoir m’e’blouir et m’encourager à

tenter la fortune; je refusai d’entrer dans leur

dessein. Mais ils revinrent tant de fois à la
charge, qu’après avoir , pendant cinq ans ,

résisté constamment à leurs sollicitations , je

m’y rendis enfin. Mais quand il fallut faire les

préparatifs du voyage, et qu’il fut question

d’acheter les marchandises dont nous avions

besoin, il se trouva qu’ils avaient tout mangé,

et qu*il ne leur restait rien des mille sequins
que je leur avais donnés à chacun. Je ne leur

en fis pas le moindre reproche; au contraire,
comme mon fonds était de six mille sequins,

j’en partageai la moitié avec aux, en leur di-

sant : a Mes frères, il faut risquer ces trois
mille sequins, et cacher les autres en quelque
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endroit sûr , afin que si notre voyage n’est pas

plus heureux que ceux que vous avez déjà faits,

nous ayons de quoi nous en consoler , et re-
prendre notre ancienne profession. a Je don-
nai donc mille sequins à chacun; j’en gardai

autant pour moi, et j’enterra iles trois mille
autres dans un coin de ma maison. Nous ache-
tâmes des marchandises; et, après les avoir
embarquées sur un vaisseau que nous frétâmes

entre nous trois, nous fîmes mettre à la voile avec

un vent favorable.A près un mois de navigation...

a: Mais je vois le jour, poursuivit Schehe-
ruade , il faut. que j’en demeure-là. n a Ma

sœur, dit Dinarzade, voilà un conte qui promet

beaucoup; je m’imagine que la suite en est fort

cxtraordinaire. a» a: V0115 ne vous trompez

pas, répondit la sultane; et si le Sultan me
permet de vous la conter, je suis persuadë’e

qu’elle Vous divertira fort. n Schabriar Se leva

comme jour le précédent , sans s’expliquer là-

dessus , et ne donna point ordre au grand-
visir de faire mourir sa fille.
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VII. NUIT. i

Sun la (in de la septième nuit, Dinarzade
supplia la Sultane de conter la suite de ce beau
conte qu’elle n’avait pu achever la veille. a Je

le veux bien, répondit Scheherazade; et pour

en reprendre le fil , je vous dirai que le vieil-
lard qui, menait les deux chiens noirs , conti-
nuant de raconter son histoire au génie, aux
deux autres vieillards et au marchand : « En-

fin, leur dit-il, après deux mois de naviga-
tion, nous arrivâmes heureusement à un port
de mer, où nous débarquâmes, et fîmes un

très-grand débit de nos marchandises. Moi

surtout, je vendis si bien les miennes, que je
gagnai dix pour un. Nous achetâmes des mar-

chandises du pays, pour les transporter et les
négocier dans le nôtre.

a Dans le temps que nous étions prêts à
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nous rembarquer-pour notre retour, je rencon-

trai sur le bord de la mer une dame assez bien
Faite , mais fort pauvrement habillée. Elle m’a-

borda , me baisa la main , ct me pria , avec les
dernières instances , de la prendre pour femme ,

et de l’embarquer avec moi. Je fis diflîculté de

lui accorder ce qu’elle demandait; mais elle me

dit tant de choses pour me persuader que je ne ’

devais pas prendre garde à 8a pauvreté, et
que j’aurais lieu d’être content de sa conduite ’

que je me laissai vaincre. Je lui fis faire des
habits propres; et après l’avoir épousée par

un contrat de mariage en bonne forme , je
l’embarquai avec moi , et nous mîmes à la

voile.
a Pendant notre navigation ,je trouvai de

si belles qualités dans la femme que je venais

de prendre, que je l’aimais tous les jours de

plus en plus. Cependant mes deux frères , qui
n’avaient pas si bien fait leurs affaires que moi,

et qui étaient jaloux de ma prospérité, me

portaient envie. Leur fureur alla même jusqu’à

conspirer contre ma vie, Une nuit, dans le

r. 8
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temps que ma femme et moi nous dormions ,
ils nous jetèrent à la mer.

a Ma femme était fée, et par conséquent

génie; vous jugez bien qu’elle ne se noya pas.

h Pour moi, il est certain que je serais mort sans
son secours : mais je fus à peine tombé dans

l’eau , qu’elle m’enlova et me transporta dans

une île! Quand il fut jour, la fée me dit:
a Vous voyez, mon mari, qu’en vous sauvant

la vie, ne vous ai pas mal récompensé du
bien que vous m’avez fait. Vous saurez que je

suis fe’c, et que , me trouvant sur le bord de la

mer, lorsque vous alliez vous embarquer, je
me sentis une forte inclination pour vous. Je
voulus éprouver la bonté de votre cœur; je me

présentai devant vous déguisée comme vous

m’avez vue. Vous en avez usé avec moi géné-

reusement. Je suis ravie d’aVOir trouvé l’occa-

sion de vous en marquer ma reconnaissance.
Mais je suis irritée contre vos frères , et je ne

serai pas satisfaite que je ne leur aie ôté la

vie. »

a J’écoutai avec admiration le discours de



                                                                     

comme ARABES. 87
la fée; je la remerciai le mieux qu’il me fut

possible de la grande obligation que je lui p
avais. on Mais, madame, lui dis-je, pour ce
qui est de mes frères , je vous supplie de leur
pardonner. Quelque sujet que j’aie de me
plaindre d’eux , je ne suis pas assez cruel pour

vouloir leur perte. a Je lui racontai ce que
j’avais fait pour l’un et l’autre; et mon récit

augmentant son indignation contre eux : a Il
faut, s’écria-belle, que je vole tout à l’heure

après ces traîtres et ces ingrats , et que je tire

d’eux une prompte vengeance. Je vais submer-

ger leur vaisseau, et les précipiter dans le
fond de la mer. n a Non, ma belle dame ,re-
pris-je , au nom de Dieu , n’en faites rien , mo-

dérez votre courroux; songez que ce sont mes

frères ,et qu’il faut faire le bien pour le mal. n

a J’apaisai la fée par ces paroles; et lorsque

je les eus prononcées, elle me transporta en
un instant de l’île où nous étions, sur le toit

de mon logis , qui était enterrasse, et elle
disparut un moment après. Je descendis , j’eu-

vris les portes et je déterrai les trois mille se.
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quins que j’avais cachés. J ’allai ensuite à la

place où était ma boutique; je l’ouvris , et je

reçus des marchands mes voisins des compli-

mens sur mon retour. Quand je rentrai chez
moi, j’aperçus ces deux chiens noirs qui vin-

rent m’aborder d’un air soumis. Je ne savais

ce que cela signifiait, et j’en e’tais fort étonné;

mais la fe’e, qui parut bientôt, m’en éclaircit. Z

a Mon mari, me dit-elle , ne soyez pas surpris,“-

de voir ces deux chiens chez vous : ce sont vos
deux frères. n Je frémis à ces mots, et je lui

demandai par quelle puissance ils se trouvaient
en cet e’tat. a C’est moi qui les y ai mis , me ré- «

pondit-elle; du moins , c’est une de mes sœurs,

à qui j’en ai donné la commission , et qui en

même temps a coulé à fond leur vaisseau. Vous

y perdez les marchandises que vous yaviez ,
mais je vous récompenserai d’ailleurs. A l’é-

gard de vos frères, je les ai condamnés à de-

meurer dix ans sous cette forme; leur perfidie
ne les rend que trop digues de cette pénitence.»

EnIiu , après m’avoir enseigné où je pourrais

voir de ses nouvelles, elle disparut.
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complies, je suis en chemin pour l’aller cheb
cher, et comme en passant par ici j’ai rencontré

ce marchand et le bon ’vieillard qui mène sa

biche, je me suis arrêté avec eux. Voilà quelle

est mon histoire, ô prince des génies! ne vous

paraît - elle pas des plus extraordinaires? n
« J’en conviens , répondit le génie, et je

remets aussi en sa faveur le second tiers du
crime dont ce marchand est coupable envers
moi. v

Aussitôt que le second vieillard eut achevé

son histoire, le troisième prit la parole , et
fit au génie la même demande que les deux
premiers, c’est-à-dire, de remettre au marchand

le troisième tiers de son crime, supposé que
l’histoire qu’il avait à lui raconter surpassât en

événemens singuliers les deux qu’il venait

d’entendre. Le génie lui fit la même promesse

qu’aux autres. a Econtez donc , lui dit alors ce

vieillard... t)
Mais le jour paraît, dit Scheherazade en se

reprenant; il faut que je m’arrête en cet endroit.

8.
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a Je ne puis assez admirer, ma sœur, dit alors

Dinarzade, les aventures que vous venez de
raconter. n a J’en sais une infinité d’autres,

répondit la sultane, qui sont encore plus bel-

les. n Schaliriar voulant savoir si le conte du
troisième vieillard serait aussi agréable que
celui du second , différa jusqu’au lendemain la

mort de Scheherazade.

Wmmvwnwmwwvw
Vil l° NUIT.

Drs que Dinarzade s’aperçnt qu’il était temps

d’appeler la. sultane, elle supplia sa sœur, en ,

attendant le jour, de lui faire le récit de quel- f

que beau conte. 4: Racontez-nous celui du troi- J
5ième vieillard, dit le sultan à Schcherazade,

j’ai bien-de la peine à croire qu’il soit plus

merveilleux que celui du vieillard et des deux l
l

chiens noirs. »

Sire, répondit la sultane, le troisième vieil- l

lard raconta son histoire au génie; je ne vous

l

l
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la dirai pas, car elle n’est point venue à ma

connaissance; mais je sais qu’elle se trouVa si

fort au-dcssus des deux précédentes , par la di-

versité des aventures merveilleuses qu’elle con-

tenait, que le génie en fut étonné. Il n’en eut

pas plutôt ouï la fin, qu’il dit au troisième

vieillard : a Je t’accorde le dernier tiers de la
grâce du marchand 3 il doit bien vous remercier

tous trois de l’avoir tiré d’embarras par vos

histoires; sans vous il ne serait plus au mon-
de. n En achevant ces mots, il disparut au
grand contentement de la compagnie. Le mar-

chand ne manqua pas de rendre à ses trois
libérateurs toutes les grâces qu’il leur devait.

Ils se réjouirent avec lui de le voir hors de
péril, après quoi ils se dirent adieu , et chacun

reprit son chemin. Le marchand s’en retourna

auprès de sa femme et de ses enfans, et passa

tranquillement avec eux le reste de ses jours.
e Mais, sire, ajouta Scheherazade, quelque
beaux que soient les contes que j’ai racontés
jusqu’ici à votre majesté, ils n’approchent pas

a de celui du pêcheur. n Dinarzade voyant que la
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sultane s’arrêtait, lui dit : a Ma sœur , puisqu’il

nous reste encore du temps, de grâce, racon- ’

tez-nous l’histoire de ce pêcheur; le sultan le A

Voudra bien. » Schahriar y consentit ; et
Schcherazade, reprenant son discours, pour-
suivit de cette manière :

HISTOIRE

Dy râcnzun.

SIRE, il y avait autrefois un pêcheur fort
âgé, et si pauvre, qu’à peine pouvait-il gagner

de quoi faire subsister sa femme et trois en-
fans, dont sa famille était composée. Il allait

tous les jours à la pêche de grand matin; et 1
chaque jour il s’était fait une loi de ne jeter ses

u
1

filets que quatre fois seulement.

Il partit un matin au clair de la lune, et se
rendit au bord de la mer. Il se déshabilla, et
jeta ses filets. Comme il les tirait vers le rivage ,
il sentit d’abord de la résistance; il crut avoir

fait une bonne pêche , et s’en réjouissait déjà en

lui-même: mais un moment après , s’apercevant

qu’au lieu de poisson, il n’y avait dans ses
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filets que la carcasse d’un âne, il eu eut beau-

coup de chagrin.... n
Schelierazade , en cet endroit , cessa de par-

ler, parce qu’elle vit paraître le jour. a Ma

sœur, lui dit Dinarzade , je vous avoue que ce

commencement me charme, et je prévois que
la suite sera fort agréable. a) a Bien n’est plus

surprenant que l’histoire du pêcheur, répondit

la sultane; et vous en conviendrez la nuit pro-
chaine, si le sultan me fait la grâce de me lais-

ser vivre. » Schahriar, curieux d’apprendre le

succès de la pêche du pêcheur, ne voulut pas ’

faire mourir ce jour-là Schelierazade : c’est

pourquoi il se leva, et ne donna point encore
ce cruel ordre.

mmmmmmmmmwm
IX° NUIT.

O

MA chère sœur , s’écria Dinarzade , le len-

demain à l’heure ordinaire, je vous supplie de

nous finir le coute du pêcheur; je meurs d’en-
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vie de l’entendre. « Je vais vous donner cette

satisfaction , répondit la sultane. » En même

temps elle demanda la permission au sultan;
et lorsqu’elle l’eut obtenue , elle reprit en ces

termes le conte du pêcheur :

Sire , quand le pêcheur , alliigé d’avoir fait

une si mauvaise pêche, eut raccommodé ses li- g

lets, que la carcasse de l’âne avait rompus en

plusieurs endroits , il les jeta une seconde fois.

En les tirant , ils sentit encore beaucoup de ré-

sistance , ce qui lui fit croire qu’ils étaient
remplis de poisson; mais il n’y trouva qu’un

grand panier plein de gravier et de fange. Il
en fut dans une extrême affliction. « O for-
tune, s’écria-t-il d’une voix pitoyable, cesse

d’être en colère contre moi, et ne persécute J

point un malheureux qui te prie de l’épargner!

Je suis parti de ma maison pour venir ici
chercher ma vie, et tu m’annonces la mort. Je ’

n’ai pas d’autre métier que celui-ci pour sub-

sister; et malgré tous les soins que j’y ap-

porte , je puis à peine fournir aux plus pres-
sans besoins de ma famille. Mais j’ai tort de
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me plaindre de toi, tu prends plaisir à mal-
traiter les honnêtes gens , et à laisser de grands

hommes dans l’obscurité, tandis que tu favo-

rises les méchans, et que tu élèves ceux qui

n’ont aucune vertu qui les rende recomman-

dables. a)

En achevant ces plaintes, il jeta brusque-
ment le panier; et après avoir bien lavé ses
filets que la fange avait gâtés , il les jeta pour

la troisième fois. Mais il n’amena que des pier-

res, des maquilles et de Bordure. On ne sau-
rait expliquer quel fut son désespoir : peu s’en

fallut qu’il ne perditl’esp rit. Cependant, comme

le jour commençait à paraître , il n’oublie: pas

de faire sa prière en bon musulman; ensuite il
ajouta celle-ci : a» Seigneur , vous savez que je

a» ne jette mes filets que quatre fois chaque
u je les si déjà jetés trois fois sans aVoir tiré

n le moindre fruit de mon travail. Il ne m’en

a) reste plus qu’une; je vous Supplie de me

n rendre la mer favorable , comme vous l’a-
» vez rendue à Moise. n

Le pêcheur ayant fini cette prière, jeta ses
«Oh:
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filets pour la quatrième fois. Quand il jugea
qu’il deVait y avoir du poisson , il les tira
comme auparavant avec assez de peine. Il n’y

en avait pas pourtant; mais il y trouva un vase

de cuivre jaune , qui, à sa pesanteur, lui parut
plein de quelque chose; et il remarqua fqu’il
était fermé, et scellé de plomb, avec l’em-Î

preinte d’un sceau. Cela le réjouit. a: Je le

vendrai au fondeur, disait-il, et de l’argent que

jen ferai, j’en acheterai une mesure de hle’. a»

Il examina le vase de tous côtés; il le se-
coua , pour voir si ce qui était dedans ne fe-

rait pas de bruit. Il n’entendit rien; et cette
circonstance, avec l’empreinte du sceau sur le

couvercle de plomb , lui firent penser qu’il de-

vait être rempli de quelque chose de précieux.

Pour s’en éclaircir, il prit son couteau, et
avec un peu de peine, il l’ouvrit. Il en pen-
cha aussitôt l’ouverture contre terre; mais il

n’en sortit rien, ce qui le surprit extrêmement. z

Il le posa devant lui; et,Ipendant qu’il le con- p

sidérait attentivement, il en sortit une fumée ü

fort épaise qui l’obliga de reculer deux ou trois
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pas en arrière. Cette fumée s’e’leva jusqu’aux

nues , et , s’étendant sur la mer et sur le rivage,

forma un gros brouillard: spectacle qui causa,
comme on peut se l’imaginer , un étonnement

extraordinaire au pêcheur. Lorsque la fumée

fut toute hors du vase , elle se réunit et devint

un corps solide, dont il se forma un génie
deux fois aussi haut que le plus grand de tous
les géans. A l’aspect d’un monstre d’une gran-

deur si démesurée , le pêcheur voulut prendre

la fuite; mais il se trouva si troublé et si ef-
frayé, qu’il ne put marcher.

a Salomon *, s’àzria d’abord le génie , Sa-

lomon , grand prophète de Dieu”, pardon , par-

don ! Jamais je ne m’opposerai à vos volon-
tés; i’obe’irai à tous Vos commandemens..... »

Scheherazade , apercevant le jour , inter-

rompit la son conte. ’

* Les Mahométans croient que Dieu accorda à K
Salomon le des miracles; plus puissant qu’au-
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Dinarzade prit alors la parole: a Ma sœur ,

dit-elle , on ne peut mieux tenir sa promesse
que vous ne tenez la vôtre : ce conte est assu-

rément plus surprenant que les autres. a) a Ma
sœur , ’re’pondit la sultane, vous entendrez des

choses qui vous causeront encore plus d’ad-

miration , si le Sultan , mon seigneur , me
permet de vous les raconter , n Schahriar
avait trop d’envie d’entendre le reste de l’his-

toire du pêcheur, pour veuloir se priver de
ce plaisir; il remit donc encore au lendemain
la mort de la sultane.

X’ NUIT.

“ÎWWWWWMUW mm Ml

DINABZADE, ola nuit suivante, appelant sa

sœur quand il en fut temps , la pria de conti
nuer le conte du pêcheur. Le sultan , de s0
côté , témoigna de l’impatience d’apprendr

que! démêlé le génie avait eu avec Salomon.

1
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’est pourquoi Scheherazade poursuivit ainsi

e conte du pêcheur : l
Sire, le pêcheur n’eut pas sitôt entendu les

paroles que le génie avait prononcées , qu’il se

irassura et lui dit : a Esprit superbe , que
dites-vous Il Il y a plus de dix-huit cents ans

Éque Salomon, le prophète de Dieu , est mort ,

et nous sommes présentement à la fin des siè-

l cles. Apprenez-moi votre histoire , et pour
quel sujet vous étiez renfermé dans ce vase. a»

A ce discours, le génie regardantle pêcheur

f d’un air lier, lui répondit : a Parle-moi plus

l civilement; tu es bien hardi de m’appeler esprit

j? superbe. » et Hé bien! repartit le pêcheur ,

i vous parlerai-je avec plus de civilité, en vous

appelant hibou du bonheur ? au a Je te dis , re-
partit le génie, de me parler plus civilement

j avant que je le tue. » a: Hé pourquoi me tueriez-

” vous? répliqua le pêcheur; je viens de vous
mettre en liberté; l’avez-vous déjà oublié ? n

a Non, je m’en souviens, repartit le génie ,
mais cela ne m’empêchera pas de te faire mou-

rir 5 et je n’ai qu’une seule grâce à t’accorder. u
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in Et quelle est cette grâce? dit le pêcheur. a)

a C’est , répondit le génie , de te laisser choi-

sir de quelle manière tu veux que je te tue. n

a Mais en quoi vous ai-je offensé ? reprit le
pêcheur; est-ce ainsi que vous voulez me ré-

compenser du bien que je vous ai fait ? a a Je
ne puis te traiter autrement, dit le génie , et
afin que tu en sois persuadé , écoute mon

histoire :
et Je suis un de ces esprits rebelles qui se

sont opposés à la volonté de Dieu. Tous les

autres génies reconnurent le grand Salomon ,

Prophète de Dieu, et se soumirent à lui. Nous

fûmes les seuls, Sacar et moi, qui ne voulûmes

’pas faire cette bassesse. Pour s’en venger, ce

puissant monarque chargea Assaf , fils de Ba-

rakhia, son premier ministre, de venir me
prendre. Cela fut exécuté. Assaf vint se saisir

de ma personne , et me mena malgré moi
devant le trône du roi son maître. Salomon,

fils de David, me commanda de quitter mon
genre de vie, de reconnaître son pouvoir, et
de me soumettre à ses commandemens. J e re-
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usai hautement de lui obéir , et j’aimai mieux

’exposer à tout son ressentiment , que de lui

rêter le serment de fidélité et de soumission

Ïqu’il exigeait de moi. Pour me punir, il m’en-

bferma dans ce vase de cuivre; et afin de s’as-

Ësurer de moi, et que je ne pusse pas forcer ma

jprison, il imprima luiomême sur le couvercle

de plomb son sceau, on le grand nom de Dieu
était gravé. Cela fait, il mit le vase entre les
mains d’un des génies qui lui obéissaient , avec

iordre de me jeter à la mer; ce fut exécuté

ra mon grand regret. Durant le premier siècle
de ma prison, je jurai que si quelqu’un m’en

a délivrait avant les cent ans achevés, je le ren-

drais riche , même après sa mort; mais le siècle

s’écoula, et personne ne me rendit ce bon of-

g fice. Pendant le second siècle, je fis serment
’ d’ouVrir tous les trésors de la terre à quiconque

i me mettrait en liberté; mais je ne fus pas plus

heureux. Dans le troisième , je promis de faire
puissant monarque mon libérateur , d’être tou-

jours auprès de lui en esprit, et de lui accor-
der cbaque jour Ù demandes , de quelque na-

; g.
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lute qu’elles pussent être; mais ce siècle se passa

comme les deux autres , etje demeurai toujours
dans le même état. Enfin, chagrin, ou plutôt

enragé de me voir prisonnier si long-temps,
jejurai que si quelqu’un me délivrait dans la

suite, je lamerais impitoyablement, et ne lui
accorderais point d’autre grâce que de lui lais--

ser le choix du genre de mort dont il voudrait
que je le fisse mourir. C’est pourquoi, puisque

tu es venu ici aujourd’hui, et que tu m’as déli-

vré, choisis comment tu veux que je te tue. ne

Cc discours affligea fort le pêcheur. a Je suis

bien malheureux, s’écria4-il, d’être venu en

cet endroit rendre un si grand service à un
ingrat. Considérez, de grâce, votre injustice,

et révoquez un serment si peu raisonnable.
Pardonnez-moi , Dieu vous pardonnera de
même. Sonus me donnez généreusement la vie,

il’vous mettra à couvert de tous les complots

qui se formeront contre vos jours. n a Non,
ta mort est certaine, dit le génie; choisis seule-

ment de quelle manière tu veux que je te fasse .
mourir. n Le pêcheur, le voyant dans la réso-
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tion de le tuer , en eut une douleur extrême,
n pas tant pour l’amour de lui, qu’à cause

e ses trois enfans dont il plaignait la misère
iù ils allaient être réduits par sa mort. Il tâcha

Picota d’apaiser le génie. et Hélas! reprit-il ,

tigriez avoir pitié de moi, en considération
e ce que j’ai fait pour vous. u a Je te l’ai déjà

it , repartit le génie, c’estjustement pour cette

paison que je suis obligé de t’ôter la vie. n « Cela

est étrange, répliqua le pêcheur , que vous

ahouliez absolument rendre le ml pour le bien;

le proverbe dit que qui fait du bien à celui
hui ne le mérite pas, en est toujours mal payé.

Je croyais’, je l’avoue , que cela “était faux;

en effet, rien ne èhoque davantage la raison
et les droits de la société , néanmoins j’é-

î prouve cruellement que cela n’est que. trop

véritable. a a Ne perdons pas le temps, inter-

rompit le génie; tous tes raisonnemens ne sati-
raient me détourner de mon dessein. Hâte-toi

v de dire comment tu souhaites que je te tue. n
La nécessité donne de l’esprit. Le pêcheur

s’avisa d’un stratagème. «Puisque je ne saurais
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éviter la mort, dit-il au génie, je me soumets

donc à la volonté de Dieu. Mais avant que je

choisisse un genre de mort, je vous conjure,
par le grand nom de Dieu qui était gravé sur le

sceau du prophète Salomon, fils de David, de
me dire la vérité sur une question que j’ai à -

vous faire. »

Quand le génie vit qu’on lui faisait une

adjuration qui le contraignait de répondre po-

sitivement, il trembla en lui-même, et dit au
pêcheur: a Demande-moi ce que tu voudras,
et hâte-toi..... w

Le jour venant à paraître, Scheherazade se

tut en cet endroit de son discours. «Ma sœur,

lui dit Dinarzade, il faut convenir que plus
vous parlez, et plus vous faites de plaisir.
J’espère que le sultan , notre seigneur, ne vous

fera pas mourir qu’il n’ait entendu le reste du

l

beau conte du pêcheur. a Le sultan est le maî- r

tre, reprit Scheherazade;il faut vouloir tout
ce qui lui plaira. v Le sultan, qui n’avait pas
moins d’envie que Dinarzadc d’entendre la fin

deee conte ,difïéra encore la mort de la sultane.
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Sampan et la princesse son épouse pas-
rent cette nuit de la même manière que les
’cédentcs; et avant que le jour parût, Di-

nde les réveilla par ces paroles, qu’elle

adressai: la sultane : a Ma sœur, je vous priede
leprendre le conte du pêcheur. a» a Très-volon-

iers, répondit Scheherazade , vais vous
latiSfaire, avec la permission du sultan. n

Legénie, poursuivit-elle, ayant promis de
’ e la vérité , le pêcheur lui dit: a Je voudrais

lavoir si effectivement vous étiez dans ce Vase ,

oseriez-vous en jurer par le grand nom de
pieu? u a Oui, répondit le génie, je jure par
ce grand nom que j’y étais; et cela est très-vé-

ritable. n e En bonnefoi, répliqua le pêcheur,

je ne puis vous croire. Ce vase ne pourrait pas
seulement contenir un de vos pieds; comment
se peut-il que votre corps y ait été refermé tout.
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entier. a Je te jure pourtant, repartit le gé-
nie, que j’y étais tel que tu me vois. Est-cc

que tu ne me crois pas , après le grand ser-
ment que je t’ai fait? au Non vraiment, dit le

pêcheur; et je ne vous croirai point , à moins
que vous ne me fassiez voir la chose. 5’

Alors il se fit une dissolution du corps du
génie, qui, se changeant en fumée, s’étendit

comme auparavant sur la mer et sur le rivage,
et qui, se rassemblant ensuite, commença de
rentrer dans le vase, et continua de même par .
une succession lente et égale, jusqu’à ce qu’il i

n’en restât plus rien au dehors. Aussitôt il en;

sortit une voix qui dit au pêcheur : a lié bien l ,

incrédule pêcheur, me voici dans le vase; me j

crois-tu présentement? s j
Le pêcheur, au lieu de répondre au génie ,

prit le couvercle de plomb, et ayant fermé
promptement le vase : a Génie, lui cria-t-il , ï

demandeaoi grâce à ton tour, et choisis dej
quelle mort tu veux que je te fasse périr. Mais

non , il vaut mieux que je te rejette à la mer, j
dans le même endroit d’où je t’ai tiré, puis je



                                                                     

connes “sans. .1 07
’erai bâtir une maison sur ce rivage, où je

lemeurerai , pour avertir tous les pêcheurs qui

tiendront y jetez leurs filets de bien prendre
tarde de repêcher un méchant génie comme

:oi, qui as fait serment de tuer celui qui te
nettra en liberté. a»

A ces paroles olï’ensantes , le génie, irrité,

fit tous ses eEorts pour sortir du vase; mais
c’est ce qui ne lui fut pas possible; car l’em-

preinte du sceau du prophète Salomon, fils
de David, l’en empêchait. Ainsi, voyant que

le pêcheur avait alors l’avantage sur lui, il
prit le parti de dissimuler sa colère. a: Pêcheur,

lui dibil d’un ton radouci, garde-toi bien de
faire ce que tu dis. Ce que j’en ai fait, n’a été

que par plaisanterie , et tu ne dois pas pren-
dre la chose sérieusement. » u 0 génie! ré-

pondit le pêcheur, toi qui étais, il n“y a qu’un

moment, le plus grand , et qui es à cette beure

le plus petit de tous les génies, apprends que

tes artificieux discours ne te Serviront de bien.

Tu retourneras l la mer.Si tu y as demeuré
tout le temps que tu m’as dit, tu pourras bien
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y demeurer jusqu’au jour du jugement. Je t’ai

prié, au nom de Dieu, de ne me pas ôter la

vie : tu as rejeté mes prières; je dois te rendre

la pareille. à
Le génie n’épargna rien pour tâcher d’émeu-

voir le pêcheur. a Ouvre le vase, lui dit-il,
donne-moi la liberté, je t’en supplie; je te

promets que tu seras content de moi. au «Tu
n’es qu’un traître, repartit le pêcheur. Je mé-

riterais de perdre la vie, si j’avais l’impru-

dence de me fier à toi. Tu ne manquerais pas
de me traiter de la même façon qu’un certain,

roi grec traita le médecin Douban. C’est une ”

, histoire que je te veux raconter; écoute.

HISTOIRE

nu n01 ont: u Du MÉDECIN mon“.

a Il-y avait au pays de Zouman, dans la
Perse, un roi dont les sujets étaient grecs ori-
ginairement. Ce roi était couvert de lèpre; et

sen médecins, après avoir inutilement employé

tous leurs remèdes pour le guérir, ne savaient ’
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plus que lui ordonner, lorsqu’un très-habile

: - . hnedccm, nomme Douban , arriva dans sa
u:our.

« Ce médecin avait puisé sa science dans

es livres grecs , perSans, turcs , arabes, la-
.ins, syriaques et hébreux; et mitre qu’il était

consommé dans la philosophie , il connaissait

parfaitement les bonnes et mauvaises qualités
de toutes sortes de plantes et de drogues. ’Dës

qu’il fut informé de la maladie du roi, et qu’il

eut appris que ses médecins l’avaient aban«

donné, il s’habilla le plus proprement qu’il

lui fut possible, et trouva moyen de se faire
présenter au roi. a Sire, lui dit-il , je sais que
tous les médecins dont votre majesté s’est

servie, n’ont pu la guérir de sa lèpre; mais
dsi vous voulez bien me faire l’honneur d’agréer

mes services, je m’engage à vous guérir sans

breuvage et sans topiques. n Le roi écouta
cette proposition. « Si vous êtes assez habile
homme, répondit-il, pour faire ce que vous
dites, je promets de vous enrichir, vous et
votre postérité; et sans compter les prescris

1, .10 ’
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que je vous ferai, vous serez mon plus cher
favori. Vous m’assurcz donc que vous m’ôte-

rez ma lèpre, sans me faire prendre aucune
potion, et sans m’appliquer aucun remède ex-

térieur? u « Oui, sire, repartit le médecin, je

me flatte d’y réussir, avec l’aide de Dieu; et

dès demain j’en ferai l’épreuVe. au

a En effet, le médecin Douban se retira
chez lui, et fit un mail qu’il creusa en dedans

par le manche, où il mit la drogue dont il
prétendait se servir. Cela étant fait, il prépara

aussi une boule de la manière qu’il la voulait ,

avec quoi il alla le lendemain se présenter de-

vant le roi; et se prosternant à ses pieds , il
baisa la terre..... »

En cet endroit Sheherazade, remarquant
qu’il était jour, en avertit Sçhahriar, ct se tut.

u En vérité, ma sœur, dit alors Dinarzade, je

ne sais où vous allez prendre tant de belles
choses. u a: Vous en entendrez bien d’autres

demain, répondit Seheherazade , si le sultan ,

mon maître, a la bonté de me prolonger en-

core la vie. a Schahriar, qui ne désirait pas
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[oins ardemment que Dinarzade d’entendre la

uite de l’histoire du médecin Douban, n’eut

arde de faire mourir la sultane ce j ournlà.

WUWMWMUWMWVMWUMN

XII° NUIT.

La douzième nuit était déjà fort avancée,

orsque Scheherazade reprit ainsi le fil de l’his-

oire du roi grec et du médecin Douban.

Sire, le pêcheur parlant toujours au génie
Lu’il tenait enfermé dans le vase, poursuivit

insi : a Le médecin Douban se leva, et après

voir fait une profonde révérence , dit au roi
Zu’il jugeait à propos que sa majesté montât à

heval et se rendît à la place pour jouer au mail.

le roi lit ce qu’on lui disait; et lorsqu’il fut

ans le lieu destiné à jouer au mail à cheval,
a médecin s’approcha de lui avec le mail qu’il

ivait préparé, et le lui présentant : a Tenez,

u sire, lui dit-il, exercez-vous avec ce mail,
» en poussant cette boule avec, par la place ,
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)) jusqu’à ce que vous sentiez votre main et

n votre corps en sueur. Quand le remède que
» j’ai enfermé dans le manche de ce mail, sera

» échauffé par votre main, il vous pénétrera par

» tout le corps; et sitôt que vous suerez , vous
n n’aurez qu’à cesser cetexercice; car le remède

a) aura fait son effet. Dès que vous serez de
n retour en votre palais, vous entrerez au bain ,

» et vous vous ferez bien laver et frotter;
» vous vous coucherez ensuite; et en vous
» levant demain matin , vous serez guéri. n

a Le roi prit le mail, et poussa son cheval
après la boule, qu’il avait jetée. Il la frappa;

elle lui fut renvoyée par les officiers quijouaient

avec lui; il la refrappa , et enfin lejeu dura si
long-temps , que sa main en sua, aussi bien que
tout son corps. Ainsi, le remède enfermé dans

le manche du mail opéra comme le médecin

l’avait dit. Alors, le roi cessa de jouer, s’en

retourna dans son palais, entra au bain, et
observa très-exactement ce qui lui avait été

prescrit. Il s’en trouva fort bien ; car, le len-
demain , en se levant, il s’aperçut, avec autant

0
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’e’tonnemeut que de joie, que Sa lèpre était

guérie , et qu’il avait le corps aussi net que s’il

ll’cût jamais été attaqué de cette maladie. D’a-

bord qu’il fut habillé , il entra dans la salle

d’audience publique, où il monta sur son trône, -

in se fit voir à tous ses courtisans, que l’em-
’pressement d’apprendre Te Succès du nouveau

remède y avait fait aller de bonne heure. Quand

ils virent le roi parfaitement guéri, ils en firent

tous paraître une extrême joie.

a Le médecin Douban entra dans la salle, et
.-s’alla prosterner au pied du trône, la face contre

, terre. Le roi l’ayant aperçu, l’appela, le fit

» asseoir à son côté, et le montra à l’assemblée ,

en lui donnant publiquement toutes les louanges
qu’il méritait. Ce prince n’en demeura pas la;

comme il régalait ce ’our-là toute sa cour, il le

’ lit manger à table sud avec lui.... u

A ces nfots, Scbeherazade remarquant qu’il

était îour , cessa de poursuivre. son conte.
« Ma sœur, dit Dinarzade, je ne sais quelle
sera la fin de cette histoire, mais j’en trouVe

le commencement admirable. n a Ce qui resta

I. ’ 10
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à raconter en est le meilleur, répondit la sul-

- tanc; et je suis assurée que vous n’en discon-

viendrez pas , si le sultan veut bien me per-
mettre de l’achever la nuit prochaine. in Schah-

riar y consentit, et se leva fort satisfait de ce
qu’il avait entendu.

I WMWWWW’MM’WEN

XIIIe NUIT.

Vans la fin de la nuit suivante, Schehera-
zade, pour contenter la curiosité de sa sœur
Dinarzade, continua,’avec la permission du

sultan, son seigneur, l’histoire du roi grec et
du médecin Dauban.

a Le roi grec , poursxlvit le pêcheur , ne se
contenta pas de recevoir à sa table le médecin

Douban ; vers la fin dujour, lorsqu’il voulut
congédier l’assemblée, il le fit revêtir d’une

longue robe fort riche, et semblable à celles
que portaient ordinairement ses courtisans en
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présence; outre cela, il lui fit donner deux

ille sequins: Le lendemain et les jours suivaus,

ne cessa de le caresser. Enfin ce prince,
oyant ne pouvoir jamais assez reconnaître

les obligations qu’il avait à un médecin si ha-

bile, répandait sur lui tous les jours de nou-

eaux bienfaits.
a Or, ce roi avait un grandcvisir qui était

avare , envieux , et naturellement capable de
toutes sortes de crimes. Il n’aVait pu voir sans

Il peine les préscns qui avaient été faits au mé-

Ëdecin , dont le mérite d’ailleurs commençait à

llui faire ombrage : il résolut de le perdre
Ëdans l’esprit du roi. Pour y réussir , il alla trou-

Uver ce prince , et lui dit, en particulier, qu’il
avait un avis de la dernière importance à lui

. donner. Le roi lui ayant demandé ce que c’é-

P tait: a: Sire, lui dit-il, il est bien dangereux
i à un monarque d’avoir de la confiance en un
i. homme dont il n’a point éprouvé la fidélité.

b

En comblant de bienfaits le médecin Douban ,

en lui faisant toutes les caresses que votre ma-
jesté lui fait, vous ne savez pas que c’cSt un
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traître qui ne s’est introduit dans cette cour

que pour vous assassiner. » a De qui tenez-
vous ce que.vous m’osez dire? répondit le

roi. Songez-vous que c’est à moi que vous

parlez, et que vous avancez une chose que je
ne croirai pas légèrement ? » a Sire , répliqua

le .visir , je suis parfaitement instruit de ce que
j’ai l’honneur de vous représenter. Ne vous re-

posez donc plus sur une confiance dangereuse.
Si votre majesté dort, qu’elle se réveille;

car enfin, je le répète encore, le médecin

Douban n’est parti du fond de la Grèce,
son pays, il n’est venu s’établir dans votre

cour, que pour exécuter l’horrible dessein
dont j’ai parlé. » « Non , non, visir , inter-

rompit le roi, je suis sûr que cet homme que

vous traitez de perfide et de traître, est le
plus vertueux et le meilleur de tous les hom-
mes; il n’y a personne au “ monde que j’aime

autant que lui. Vous savez par quel remède,
ou plutôt par que] miracle; il m’a guéri de ma

lèpre ps’il en veut à ma vie, pourquoi me l’a-

t-il sauvée ? Il n’avait qu’à m’aband onner à mon
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nal; je n’en pouvais échapper; ma vie était
léjà à moitié consumée. Cessez donc de vouloir

n’inspirer d’injustes soupçons; au lieu de les

Écouter, je vous avertis que je fais, des ce ’

our , à ce grand homme 3 pour toute sa vie ,
me pension de mille sequins par mois. Quand
e partagerais avec lui» toutes mes richesses et

nes états même , je ne le paierai pas assez

le ce qu’il a fait pour moi. Je vois ce que
:’est , sa vertu excite votre envie; mais ne
:royez pas que je me laisse injustement préve-

nir contre lui ; je me souviens trop bien de ce
ju’un visir dit au roi Sindbad, son maître ,

pour l’empêcher de faire mourir le prince son

[ils.... u

a Mais , site, ajouta Scheh crazade , le jour
qui paraît me défend de poursuivre. » a Je

sais bon gré au roi grec , dît Dinarzade , d’a-

voir eu la fermeté de rejeter la faussa accusa-
lion. de son visir. un Si vouslouez aujourd’hui

la fermeté de ce prince , interrompit Schehera-

zade , vous condamnerez demain sa faiblesse,
si le sultan veut bien que j’achèvo de raconter
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cette histoire. n Le sultan , curieux d’apprendre

en quoi le roi grec avait eu de la faiblesse,
différa encore la mort de la sultane.

Wmewmenæm
XIV° NUIT.

« MA sœur , s’écria Diuarzade sur la [in de

- la quatorzième nuit, reprenez, je vous prie ,
l’histoire du pêcheur; vous en êtes demeurée

à l’endroit où le roi grec soutient l’innocence

du médecin Douban , et prend si fortement

son parti. n a Je m’en souviens , répondit
Schehcrazade; vous en allez entendre la suite.»

Sire , continua-t-elle en adressant toujours
la parole à Schahrîar , ce que le roi grec ve-

nait de dire touchant le roi Sindbad, piqua la
curiosité du visir , qui lui dit : « Sire, je sup-

plie votre majesté de me pardonner si j’ai la

hardiesse de lui demander ce que le visir du
roi Sindbad dit à son maître pour le détourner

de faire mourir le prince son fils. w Le roi
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tec eut la complaisance de le satisfaire. a Ce
isir, répondit-il , après avoir représenté au

ni Sindbad que , sur l’achusation d’une belle-

qère, il devait craindre de faire une action
[ont il pût se repentir, lui conta cette histoire :

HISTOIRE

DU MARI ET DU PERROQUET.

a Un bon homme avait une belle femme; il
’aimait avec tant de passion, qu’il ne la per-

lait de vue que le moins qu’il pouvait. Un
our que des affaires pressantes l’obligeaient à

féloigner d’elle, il alla dans un endroit où l’on

rendait toutes sortes d’oiseaux; il y acheta un

perroquet, qui non-seulement parlait fort bien,
nais qui avait même le don de rendre compte
le tout ce qui avait été fait devant lui. Il l’ap-

porta dans une cage au logis, pria sa femme
le la mettre dans sa chambre et d’en prendre

soin pendantle voyage qu’il allait faire; après

[uni il partit.
« A son retour , il ne manqua pas d’interro-
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ger le perroquet sur ce qui s’était passé durant

son absence; et là-dessus l’oiseau lui apprit des

choses qui lui donnèrent lieu de faire de grands

reproches à sa femme. Elle crut que quelqu’uqe

de Ses esclaves l’avait trahie; elles jurèrent
toutes qu’elles lui avaient été fidèles, et elles

convinrent qu’il fallait que ce fût le perroquet

qui eût fait ces mauvais rapports.
a « Prévenue de cette opinion, la femme cher-

cha dans son esprit un moyen de détruire les

soupçons de son mari , et de se venger en
même temps du perroquet. Elle le trouva : son
mari étant parti pour faire un Voyage d’une

journée, elle commanda à une esclave de tour-

ner pendant la nuit, sous la cage de l’oiseaun

un moulin à bras; aune autre, de jeter de l’eau

en forme de pluie par lehaut de la cage ;etàune

troisième, de prendre un miroir et de le tour:

ner devant les yeux du perroquet, à droite et
àgauche, à la clarté d’une chandelle. Les es-

ves employèrent une grande partie dela nuit à l
faire ce que leur avait ordonné leur maîtresse,

et elles s’en acquittèrent fort, adroitement.



                                                                     

coures ARABES. 1 2 x
a Le lendemain, le mari, étant de retour,

: encore des questions au perroquet sur ce qui
était passé chez lui; l’oiseau lui répondit:

Mon bon maître, les éclairs, le tonnerre et

pluie m’ont tellement incommodé toute la

ait, que je ne puis yous dire ce que j’en ai
puffert. n Le mari, qui savait bien qu’il n’a-

ait ni plu, ni tonné cette nuit-là, demeura

ersuadé que le perroquet ne disant pas la
érité en cela, ne la lui avait pas dite aussi au

niet de sa femme. C’est pourquoi, de dépit ,

ayant tiré de Sa cage , il. le jeta si rudement.

antre terre, qu’il le tua. Néanmoins, dans la.

lite, il apprit de ses voisins que le pauvre
erroquet ne lui avait pas menti en lui parlant
.e la conduite de sa femme; ce qui fut cause
u’il se repentit de l’avoirtue’...“ n

La s’arrêta Scheherazade, parce qu’elle s’a-

verçut qu’il était jour.

a Tout ce que vous nous racontez, ma sœur,

it Dinarzade, est si varié, que rien ne me
araît plus agréable. a) a Je voudrais continuer

e vous divertir, répondit Schçhcrazade; mais

1 . ’ 1 I
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je ne sais si le sultan, mon maître, m’en don-

nera le temps. u Schahriar , qui ne prenait pas
moins de plaisir que Dinarzade à entendre la
sultane, se leva et passa la journée sans ordon-

ner au visir de la faire mourir.

mmm“ ŒWMWNWV
XV e NUIT.

DINARZADE ne fut pas moins exacte cette
nuit que les précédentes, à réveiller Schehera-

zade, et à l’engager de lui conter un de ces
beaux contes qu’elle savait. (t Ma sœur, répon-

dit la sultane, je vais vous donner satisfaction. a»

a Attendez , interrompit le-Sultan , achevezl
l’entretien du roi grec avec son visir, au sujet

du médecin Bouleau, et puis vous continuerez
l’histoire du pêcheur et du génie, » Sire, repar-

tit Scheherazade , vous allez être obéi. En a
même temps elle poursuivit de cette manière z

« Quand le roi grec, dit le pêcheur au gé-
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ie, eut achevé l’histoire du perroQuet : a Et

nus, visir, ajouta-t-il, par l’envie que vous
rez conçue contre le médecin Douban , qui ne

nus a fait aucun mal, vous voulez que je le
lsse moulin/mais je m’en garderai bien , de
eut de m’en repentir , comme ce mari d’avoir

té son perroquet. n Le pernicieux visir était

top intéressé à la perte du médecin Douhan

uour en demeurer-là. a Sire, répliqua-HI, la

l mort du perroquet était peu importante,
t je ne crois pas que son maître l’ait regretté

mug-temps. Mais pourquoi faut-il quela crainte
.’ opprimer l’innocence vous empêche de faire

mourir ce médecin! Ne sutIit-il pas qu’on l’ac-

:use de vouloir attenter à votre vie , pour vous
tutoriser à lui faire perdre la sienne? Quand
l s’agit d’assurer les ours d’un roi, un simple

oupçon doit passer pour une certitude, et il
Vaut mieux sacrifier l’innocence que sauver le

:oupable. Mais, sire, ce n’est point ici une
chose incertaine; le médecin Douban veut vous

assassiner. Ce n’est point l’envie qui Infarme

contre lui, c’est l’intérêt seul que je prends à
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la conservation de votre majesté; c’est mon

zèle qui me porte à vous donner un avis d’une

si grande importance. S’il! est faux, je mérite

qu’on me punisse de la même manière qu’on

punit autrefois un visir. » « Qu’avait fait ce

visir, dit Le roi grec, pour être digne de ce
châtiment? n « Je vais, répondit le visir, l’ap-

prendre à votre majesté; qu’elle ait, s’il lui

plaît, la bonté de m’écouter. n

HISTOIRE

DUVI SIR PUNf.

a IL était autrefois un roi, poursuivit-il , qui

avait un fils qui aimaitpassionnément la chasse.

Il luipermettait de prendre souvent ce diver-
tissement; mais il avait donné ordre à son
grand-visir de l’accompagner toujours et de ne

le perdre jamais de ’vue. Un jour de chasse ,

les piqueurs ayant lancé un cerf, le prince ,
qui crut que le visir le suivait , se mit après la

bête. Il courut si long-temps , et son ardeur
l’emporta si loin , qu’il se trouva seul. Il s’ara



                                                                     

com TES ARA/DES. 125
ta , et , remarquant qu’il avait perdu la voie,

voulut retourner sur ses pas pour aller re-
indre le visir , qui n’avait pas été assez. dili-

:nt pour le suivre de près; mais il s’égare.

2ndant qu’il courait de tous côtés sans tenir

a route assurée , il rencontra au bord d’un

iemin une dame assez bien faite ,* qui pleurait

nèrement. Il retient la bride de son cheval ,
amande à cette femme qui elle était , ce qu’elle

ÀSait seule en cet endroit, et si elle avait, be-

»in de secours. a Je suis , lui répondit-elle , la

lle d’un roi des Indes. En me promenant à

1eval dansla campagne, je me suis endormie ,
:ie suis tombée. Mon cheval s’est échappé ,

; je ne sais ce qu’il est devenu. w Le jeune
rince eut pitié d’elle, et lui proposa de la

rendre en croupe; ce qu’elle accepta.
a Comme ils passaient près d’une masure ,

l dame ayant témoigné qu’elle serait bien aise

.e mettre pied à terre pour quelque nécessité ,

a prince s’arrêtaet la laissa descendre. Il des-

endit aussi, s’approcha de la masure en te-
nant son cheval par la bride. Jugez qu’elle fut

1 1 .
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sa surprise , lersqu’il entendit la dame en dl

dans prononcer ces paroles : a Réiouissez
» vous, mes enfans , je vous amène un garço

« bien fait et fort gras. » Et d’autres voix Il;

répondirent aussitôt : a Maman , où est-il, qu

nous le mangions tout à l’heure; car nous avon

n bon appétit. n

a Le prince n’eut pasbesoin d’en entendr

davantage , pour concevoir le danger où il 51

trouvait. Il vit bien que la dame, qui se disai
fille d’un roi des Indes , était une ogresse, fem

me de ces démons sauvages , appelés ogres

qui se retirent dans des lieux abandonnés , e

se servent de mille ruses pour surprendre et
dévorer les passans. Il fut saisi de frayeur, et

15e jeta sur son cheval. La prétendue princesse

parut dans le moment; et voyant qu’elle avait

manqué son coup : a Ne craignez rien , cria-t-

elle au prince. Qui êtes-vous P Que cherchez-
vous ? » « Je suis égaré, répondit-il , et je

cherche mon chemin. n a Si Vous êtes égaré ,

dit-elle , recommandez-vous à Dieu , il vous
délivrera de l’embarras où Vous vous trouvez.»
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lors le prince leva les yeux au ciel « Mais ,

re , dit Scheherazade en cet endroit , je suis
blige’e d’interrompre mon discours; le jour

ui paraît m’impose silence. a a Je suis fort en

eine , ma sœur , dit Dinarzade, de savoir ce
ne deviendra ce jeune prince , je tremble pour
ai. in

a Je vous tirerai demain d’inquiétude , ré-

pondit la sultane , si le sultan veutbien que je
rive jusqu’à ce temps-là. n Schahriar ,’ curieux

l’apprendre le dénouement de cette histoire a

irolongea encore la vie de Scheherazade.

amman
XVI’ NUIT.

Dmmzmn avait tant d’envie d’entendre la

[in de l’histoire du jeune prince, qu’elle se

réveilla cette nuit plus tôt qu’à l’ordinaire.

4x Ma sœur , dit-elle , achevez, je vous prie ,
l’histoire que vous commençâtes hicr;je m’in-

téresse au sort du jeune prince, et je meurs de
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peut qu’il ne soit mangé par l’ogresse et ses

cnfans. i) Schahriar ayant marqué qu’il était

dans la même crainte : a Hé bien! sire, dit la

sultane, je vais vous tirer de peine. n
« Après que laifausse princesse des Indes

eut dit au jeune prince de se recommander à
Dieu , comme il crut qu’elle ne lui parlait pas

sincèrement, et qu’elle comptait sur lui comme

s’il eût déjà été sa proie, il leva les mains au

ciel, et dit : c: Seigneur, qui êtes tout-puis-
sant, jetez les yeux sur moi, et me délivrez
çde cette ennemie. n A cette prière, la femme

de l’ogre rentra dans la masure, et le prince
s’en éloigna avec précipitation. Heureusement

il retrouva son chemin, et arriva sain et sauf
auprès du roi son père, auquel il raconta de
point en point le danger qu’il venait de courir

par la faute du grand-visir. Le roi, irrité
contre ce ministre, le fit étrangler à l’heure -
même.

« Sire, poursuivit le visir du roi grec, pour
reVenir au médecin Douban , si vous n’y pre-

nez garde, la confiance que vous avez en lui
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is sera funeste; je sais de bonne part que
st un espion envoyé par vos ennemis pour

anter à la vie de votre majesté. Il vous a
Éri, dites-vous; hé qui peut vous en assu-

*? Il ne vous a peut-être guéri qu’en appa-

lce et -non radicalement. Que sait-on si ce
aède, avec le temps, ne produira pas un
et pernicieux?
« Le roi grec , qui avait naturellement fort
u d’esprit, n’eut pas assez de pénétration

rur s’apercevoir de la méchante intention de

n visir ,’ ni assez de fermeté pour persister

ms son premier sentiment. Ce discours l’é-

“anla. « Visir, ditsil , tu as raison; il peut
re venu exprès pour m’ôter la vie; ce qu’il

zut fort bien exécuter par la seule odeur de
ielqu’une de ses drogues. Il faut voir ce qu’il

:t à propos de faire dans cette conjonc-
1re. n

a Quand le visir vit le roi dans la disposi-

on on il le voulait : a Sire , lui dit-il, le
loyer) le plus sûr et le plus prompt pour assu-

ar votre repos et mettre votre vie on sûreté ,
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c’est d’envoyer chercher tout à l’heure le mi

decin Douban, et de lui faire couper la tê
d’abord qu’il sera arrivé. u « Véritablemeni

reprit le roi, je crois que c’est par-là que
dois préVenir son dessein. n En achevant c4

paroles, il appela un de ses officiers, et li
. ordonna d’aller chercher le médecin, qui

sans savoir ce que le roi lui voulait, courut a
palais en diligence. « Sais-tu bien, dit le re

en le voyant, pourquoi je te mande ici P:
a Non, sire, répondit-il, etj’attends que votr

majesté daigne m’en instruire. n e Je t’ai fai

Venir, reprit le roi, pour me délivrer de to
en te faisant ôter la vie. v

Il n’est pas possible d’exprimer que] in

l’étonnement du médecin , lorsqu’il entendi

prononcer l’arrêt de sa mort. e Sire , dit-il

quel sujet peut avoir votre majesté de me faim

mourir ? Quel crime ai-ic commis? u a J’a’

appris de bonne part, répliqua le roi , que tu.

es un espion, et que tu n’es venu dans me

cour que pour attenter à ma vie; mais pou!
te prévenir , je veux te ravir la tienne. Frappe,
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buta-toi! au bourreau qui était présent, et me

élivre d’un perfide qui ne s’est introduit ici

ne pour m’assassiner. n

a A cet ordre cruel, le médecin jugea bien

ne les honneurs et les bienfaits qu’il avait re-

1s, lui avaient suscité des ennemis , et que le

ible roi s’était laissé surprendre à leurs im-

ostures. Il se repentait de l’avoir guéri de sa

pre; mais c’était un repentir hors de saison.

Est-ce ainsi, lui disait-il, que vous me ré- i
Impensez du bien que je vous ai fait ? u Le roi
a l’écouta pas, et ordonna une seconde fois au

ourreau de porter le coup mortel. Le médecin
it recours aux prières. a Hélas, sire, s’écria-t-

, prolongez-moi la vie , Dieu prolongera la
être ,1 ne me faites pas mourir, de crainte
ne Dieu ne vous traite de la même manière. n

a Le pêcheur interrompit son discours en
:t endroit, pour adresser la parole au génie :

Hé bien, génie, lui dit-il, tu vois que ce
ni se passa alors entre le roi grec et le méde-

n D0uban , vient tout à l’heure de se passer

ure nous deux. n
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« Le roi grec, continua-t-il , au lieu d’avoir

égard à la prière que le médecin venait de lui

faire , en le conjurant au nom de Dieu, lui
repartit avec dureté : a Non, non, c’est une

nécessité absolue que je te fasse périr; aussi

bien pourrais-tu m’ôter la vie plus subtile-
ment encore que tu ne m’as guéri. » Cependant

le médecin , fondant en pleurs , et se plaignant

pitoyablement de se voir si mal payé du ser-
vice qu’il avait rendu au roi, se prépara à re-

cevoir le coup de la mon. Le bourreau lui
banda les yeux, lui lia les mains , et se mit en
devoir de tirer son sabre.

«a Alors les courtisans qui étaient présens ,

émus de compassion , supplièrent le roi de lui

faire grâce , assurant qu*il n’était pas coupable,

et répondant de son innocence. Mais le roi
fut inflexible , et leur parla de sorte qu’ils n’o-

sèrent lui répliquer.

« Le médecin étant à génoux , les. yeux

bandés , et prêt à recevoir le coup qui devait

terminer son sort, s’adressa encore une fois

au roi : a Sire, lui dit-il , puisque votre ma-
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esté ne veut point révoquer l’arrêt de ma mort,

e la supplie du moins de m’accorder la li-
ierté d’aller jusque chez moi donner ordre

l ma sépulture, dire le dernier adieu à ma fa-

nille, faire’des aumônes, et léguer mes livres

Ides personnes capables d’un faire un bon
mage. J’en ai un, entr’autres, dont je veux

“aire présent à votremajesté : c’est un livre

ort précieux et très-digne d’être soigneuse-

ncnt gardé dans votre trésor. r u Hé poura

[uoi ce lime est-il aussi précieux que tu le
lis ? répliqua le roi. n a Sire , repartit le mé-

lecin , c’est qu’il contient une infinité de

:hoses curieuses, dont la principale est que ,
[nanti on m’aura coupé la tête, si votre ma-

csté veut bien se donner la peine d’ouvrir le

Lvre au sixième feuillet , et lire la troisième
igue de la page à main gauche, ma tête ré-

Jondraà toutes les questions que vous voudrez

.ui faire. n Le roi, curieux de voir une chose
il merveilleuse , remit sa mort au lendemain ,

:t l’envoya chez lui sous bonne garde. i
a Le médecin , pendant ce temps-là , mit

I. 12
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ordre à ses affaires ; et comme le bruit s’était

répandu qu’il devait arriver un prodige inoui

après son trépas , les visirs *, les émirs “H ,

l 1 les officiers de la garde , enfin toute la cour se
rendit le jour suivant dans la salle d’audience

pour en être témoin. 1

l

l

î

l
1

1

l

a On vit bientôt paraître le médecin Dou-

ban , qui s’avança jusqu’au pied du trône royal

avec un gros livre à la main. La, il se fit ap-
porter un bassin sur lequel il étendit la cou-
Verturc dont le livre était enveloppé; et pré-

sentant le livre au roi: a Sire, lui dit-il , pre-
nez ,s’il vous plaît, ce livre; et d’abord que

ma tête sera coupée , commandez qu’on la

pose dans le bassin sur la couVerture du livre;
dès qu’elle y sera, le sang cessera d’en couler :

alors vous ouvrirez le livre , et ma tête répono

dra à toutes vos demandes. Mais , sire, ajouta-

t-il , permettez-moi d’implorer encore une fois

* Les membres du conseil dont le grand-visu
est le chef.

ü Les premiers olliciers civils.
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l clémence de votre majesté; au nom de
lieu , laissez-vous fléchir; je vous proteste
[ne je suis innocent. a a Tes prières , répondit

e roi, sont inutiles; et quand ce ne serait
[ue pour entendre parler ta tête après ta mort,

aveux que tu meures. a En disant cela , il prit
e livre des mains du médecin, et ordonna au

Jourreau de faire son devoir.
c La tête fut coupée si adroitement, qu’elle

tomba dans le bassin; et elle fut à peine posée

sur la couverture, que le sang s’arrêta. Alors,

au grand étonnement du roi et de tous les spec-

tateurs , elle ouvrit les yeux; et, prenant la
parole : a Sire , dit-elle , que trotte majesté
ouvre le livre. n Le roi l’ouvrit; et, trouvant
que le premier feuillet était comme collé contre

le second , pou“ le tourner avec plus de faci-
lité, il porta le doigt àsa bouche , «le mouilla

de sa salive. Il fit la même chose jusqu’au
sixième feuillet ; et ne voyant pas d’écriture à

la page indiquée: Médecily dit-il à la tête , il

n’y a rien d’écrit. n a Tournez encore quel-

ques feuillets, repartit la tête. a Le roi conti-
o
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nua d’en tourner , en portant toujours le
doigt à sa bouche, jusqu’à’ce que le poison ,

dont chaque feuillet était imbu, venant à faire

son effet, ce prince se sentit tout à coup agité

d’un transport extraordinaire; sa vue se trou-

bla , et il se laissa tomber au pied de son trône

avec de grandes convulsions....
A ces mots , Schehcrazade apercevant le

jour , en avertit le sultan , et cessa de parler.
«ç Ah, ma. chère sœur , dit alors Dinarzade

que je suis fâchée que vous n’ayez pas le temps

d’achever cette histoire! Je serai inconsolable

si vous perdiez la vie aujourd’hui. a Ma sœur ,

répondit la sultane , il en sera ce qu’il plaira

au sultan; mais il faut espérer qu’il aura la
bonté de suspendre ma mort jusqu’à demain. »

Effectivement , Schahriar, loin d’ordonner son

trépas ce jour-là, attendit la nuit prochaine
avec impatience, tant il avait d’envie d’appren-

dre la fin de l’histoire du roi grec , et la suite
de celle du Pêcheur et du génie.
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XVII“ NUIT.

QUELQUE curiosité qu’eût Dinarzadc d’en-

endre le reste de l’histoire du roi grec , elle

le se réveilla pas cette nuit de si bonne heure
[u’à l’ordinaire; il était nième presque jour ,

orsqu’ellc dit à la sultane : a Ma chère sœur ,

e vous prie de continuer la merveilleuse his-
oire du roi grec ; mais hâtezvvous , de grâce ,

:ar le jour paraîtra bientôt. n .

Scheherazade reprit aussitôt cette histoire,
d’endroit où elle l’avait laissée le jour précé-

lent. u Sire , dit-elle , le pêcheur continua
tinsi: Quand le médecin Douban, ou Pour
nieux dire, sa tête, vit que le poison faisai
son effet , et que le roi n’avait plus que quel-
[pies momons à vivre : u Tyran , s’écria-t-elle ,

n voilàde quelle manière sont traités les princes

» qui, abusant de leur autorité, font périr les

a) innocens. Dieu punit tôt ou tard leurs injus-

, 12.
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n tices et leurs cruautés. » La tête eut à peine

achevé ces paroles, que le roi tomba mort, et
qu’elle perdit elle-même aussi le peu de vie

qui lui restait. n

, «Sire, poursuivit Scheherazade , telle fut
la [in du roi grec et du médecin Douban. Il
faut présentement venir à l’histoire du pêcheur

et du génie i: mais ce n’est pas la peine de

commencer , car il est jour. n Le sultan , de
qui toutes les heures étaient réglées , ne pou-

vant l’écouter plus longotemps , se leva; et

comme il voulait absolument entendre la suite
de l’histoire du génie et du pêcheur , il avertit

la sultane de se préparer à la lui raconter la

nuit suivante.

mmmwvvwmm WWMWWU
XVIIIe NUIT.

DINARZADE se dédommagea cette nuit de la

précédente; elle se réveilla long-temps avant

le jour , et pria Schehcrazade de raconter la
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mite de l’histoire du pêcheur et du génie, que

i sultan souhaitait, autant que Dinarzade,
Pentcndre. a Je vais, répondit la sultane , cou-

Enter sa curiosité et la vôtre. a: Alors, s’a-

lressant à Schabriar : Sire, poursuivit-elle,
itôt que le pêcheur eut fini l’histoire du roi

grec et du médecin Douban , il en lit l’appli-

ration au génie qu’il tenait toujours enfermé

lans le vase.
« Si le roi grec, lui dit-il, eût voqu laiàser

Vivre le médecin , Dieu l’attrait aussi laissé

vivre lui-même; mais il rejeta ses plus humbies

prières , et Dieu l’en punit. Il en est de même

de toi, ô génie : si j’avais pu te hiléchir et ob-

tenir de toi la grâce que te demandais, j’ann-

rais présentement pitié de l’état où tu es; mais

puisque , malgré l’extrême obligation que tu

m’avais de t’avoir mis en liberté, tu as per-

sisté dans la volonté de me tuer, je dois; à

mon tour, être impitoyable. Je vais, en te
laissant dans ce vase et en te rejetant à la mer,
t’ôter l’usage de la vie jusqu’à la lin des temps :

c’est la Vengeance que je prétends tirer de toi.» U
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a Pêcheur, mon ami, répondit le génie , je

te conjure encore une fois de ne pas faire une
si cruelle action. Songe qu’il n’est pas honnête

de se’ Vengcr, et qu’au contraire il est louable

de rendre le bien pour le mal ; ne me traite
pas comme Imma traita autrefois Ateca. a
«c Et que fit Imma à Ateca? répliqua le pê-

cheur. » a Ohlsi tu souhaites de le savoir,
repartit 1c génie, ouvre-moi ce vase; crois-tu

que je sois en humeur de faire des contes dans
une prison si étroite P Je t’en ferai tant que tu

voudras, quand tu m’auras tiré d’ici. n a Non ,

dit le pêcheur, je ne le délivrerai pas; c’est

trop raisonner, je vais te précipiter au fond
de la mer. » a Encore un mot, pêcheur, s’é-

cria le génie; je te promets de ne te faire aucun
mal; bien éloigné de cela , je t’enseigncrai un

moyen de devenir puissamment riche.
L’espérance de ne tirer de la pauvreté dé-

sarma le pêcheur. e Je pourrais t’écouten,

dit-il , s’il y avait quelque fond à faire sur ta

parole z jure-moi par le grand nom de Dieu
que tu feras de bonne foi ce que tu dis , et je
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lis t’ouvrir le vase, je ne crois pas que tu sois

tsez hardi pour violer un pareil serment. »
Égénie le fit, et le pêcheur ôta aussitôt le

Nvercle du vase. Il en sortit à l’instant de la

Ime’e, et le génie ayant repris sa forme de

i même manière qu’auparavant, la première

aose qu’il fit , fut de jeter d’un coup de pied,

r vase dans la mer; Cet action elTraya le pê-
heur : u Génie, dit-il , qu’est-ce que cela si-

Initie ? Ne voulez -vous pas garder le serment

ne vous venez de faire? et dois-je vous dire
a que. le médecin Douban disait au roi grec :

Laissez-moi vivre , et Dieu prolongera vos
purs? n

La crainte du pêcheur fit rire le génie , qui

ri répondit : a Non , pêcheur , rassure-toi 5 je

t’ai jeté le vase que pour me divertir et voir

itu en serais alarmé; et pour te persuader
me je te veux tenir parole , prends tes filets et
ne suis. a En prononçant ces mots , il se mit
l marcher devant le pêcheur , qui , chargé de

es filets, le suivit avec quelque sorte de dé-
iance. Ils passèrent devant la ville , et mon
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tèrent au haut d’une montagne , d’où ils des-

cendirentdans une vaste plaine quiles conduisit
à un étang situé entre quatre colines.

Lorsqu’ils fuient arrivés au bord de l’étang,

le génie dit au pêcheur : « Jette tes filets , et

prends du poisson. n Le pêoheur ne douta
point qu’il n’en prît 5 car il en vit une grande

quantité dans l’étang : mais ce qui le surprit

extrêmement, c’est qu’il remarqua qu’il y en

avait de quatre couleurs différentes, c’est-à-

dire, de blancs, de rouges , de bleus et de
jaunes. Il jeta ses [îlets , et en amena quatre ,
dont chacun était d’une de ces couleurs. Comme

il n’en avait jamais vu de pareils, il ne pou-

vait se lasser de les admirer; et jugeant qu’il
en pourrait tirer une somme assez considérable,

il en avait beaucoup de joie. a Emporte ces
poissons, lui dit le génie , et va les présenter

à ton sultan; il t’en donnera plus d’argent que

tu n’en as manié en toute ta vie. Tu pourras

venir tous les jours pêcher en cet étang ; mais

je t’avcrtis de ne jeter tes filets qu’une fois

chaque jour; autrement il t’en arrivera du
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Il, prends-y garde; c’est l’avis que je te

mue; si tu le suis exactement tu t’en trouveras

en. u En disant cela, il frappa du pied la
rre qui s’ouvrit et se referma, après l’avoir

iglouli. . tLe pêcheur, résolu à suivre de point en

iint les conseils du génie, se garda bien de

ter une seconde fois ses filets. Il reprit le
icmin de la ville, fort content de sa pêche,
faisant mille réflexions sur son aventure. Il

la droit au palais du sultan pourlui présenter

as poissons.
a Mais, Sire, dit Scheherazade, j’aperçois

:jourjil faut que je m’arrête en cet endroit. n

Ma sœur, dit alors Dinarzade , que les der-
iers événemens que vous venez de raconter

ont surprenans l J’ai de la peine à croire que

ous puissiez désormais nous en apprendre
’autres qui le soient davantage. w a Ma chère

œur , répondit la sultane, si lé sultan mon
naître me laisse vivre jusqu’à demain , je suis

1ersuadée que vous trouverez la Suitede l’his-

oire dupée-heur encore plus merveilleuse que
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le commencement, et incomparablement!)
agréable. n Schahriar , curieux de voir si
reste de l’histoire du pêcheur était tel que

sultane le promettait , différa encore l’exéc

tion de la loi cruelle qu’il s’était fait faite. h

“mon noms/“mmm mmmv

XlX° NUIT.

Vans la fin de la dix-neuvième nuit, D
narzade appela la sultane et lui dit : a: M
sœur , je suis dans une extrême impatiem
d’entendre la suite de l’histoire du pêcheur, ra

contez-nous-la , en attendantque le jour pn-
raisse. » Scheherazade , avec la permission d

sultan , la reprit aussitôt de cette sorte :

Sire, je laisse à penser à votre majest
quelle fut la surprise du sultan lorsqu’il vit le

quatre poissons que le pêcheur lui présenta
Il les prit l’un après l’autre pour les conside’.

rer avec attention; et après les avoir admirés

assczlong-temps : « Prenez ces poissons, dit
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à son premier visir , et les porter à “labile

usinière que l’empereur des Grecs m’a eu-

oye’e; je m’imagine qu’ils ne seront pas moins,

ons qu’ils sont beaux. a Levisir les porta lui-

lême à la cuisinière ; et les lui remettant en-

te les mains : u Voilà , lui dit-il, quatre pois-
ons qu’on vient d’apporter au mkan; il vous

vrdonne de les lui apprêter. u Après s’être

requitté de cette commission , il retourna vers

esultan , son maître , qui le chargea (le dona
le!“ au pêcheur quatre cents pièces d’or de sa

monnaie; ce qu’il exécuta trèsoüdèlement. Le

pêcheur, qui n’avait jamaisposse’dé unesigrana

[le somno àla fois, coucouait àpeine son bon-

heur , et le regardait comme un songe. Mais
il connut dans la suite qu’il étai! réel , par le

bon usage qu’il en fit , en l’employant aux bey

soins de sa fermium

Mais , site, poursuivitScheheraZade, après

vous avoir padelin pêcheur , il faut vous para

lar aussi de la cuisinière à: sultan, que nous
ahans: trouver dansai: grainât embarras. D’a-

borâ qu’elle eut nettoyé lés poisSons que le vi-

l . i3
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sir lui avait donnés , elle les mit sur le feu dans

une casserole avec de l’huile pour les jfrire;
lorsqu’elle les crut assez cuits d’un côté , elle

les tourna del’autre. Mais , ô prodige inoni!

àpeine furent-ils tournés , que le mur de la
cuisine s’entr’ouvrit : il en sortit unejeune dame

d’une beauté admirable , et d’une taille avan-

tageuse; elle était habillée d’une étoffe de satin

à fleurs , façon d’Egypte , avec des pendans

d’oreilles , un collier de grosses perles , des
bracelets d’or garnis de rubis; et elle tenait une

baguette de myrthe à la main. Elle s’approcha

de la casserole , au grand étonnement de la cui-

sinière, demeura immobile à cette vue; et,

frappant un des poissons du bout de sa ba:
guette: Poisson, poisson , lui dit-elle, es-tu
dans ton devoir ? a Le poisson n’ayant rien ré-

pondu, elle répéta les mêmes paroles, et alors

les quatre poissons levèrent la tête tousensem-

ble , et lui dirent très-distinctement : a Oui,
n oui, si vous comptez, nous comptons; si
u vous payez vos dettes , nous payons les nô-
» ces ; si vous fuyez, nous vainquons ct nans
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«:sommes contens. » Dès qu’ils eurent achevé

ces mots , la feune dame renVersa la casserole,

et rentra dans l’ouverture du mur , qui se re-
ferma aussitôt et se remit dansle même état où

il e’tait auparavant.

La cuisinière , que toutes“ ces merveilles

avaient épouvantée , e’tant revenue de sa

frayeur, alla relever les poissons qui étaient
lombes sur la braise; mais elle les trouva plus
noirs que du charbon , et hors d’état d’être

servis au sultan. Elle en eut une vive douleur ,
et se mettant à pleurer de toute sa force : a Hé-

las ldisait-elle, que vais-je devenir! Quand
conterai au sultan ce que j’ai vu , je suis as-

surée qu’il ne me croira point; dans quelle co-

1ère ne seravt-il pas contre moi ? n
a Pendant qu’elle s’affligeait ainsi, le grande

visir entra , et lui demanda si les poissons
étaient prêts. Elle lui raconta tout ce qui était

arrivé ; et ce récit, comme on le peut penser ,

l’étonna fort ; mais, sans en parler au sultan,

il inventa une excuse qui le contenta. Cepen-
dant il envoya chercher Je pêcheur à l’heure
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même ; et quand il fut arrivé: a; Pêcheur, lui

dit-il , apporte-moi quatre autres poissons qui
soient semblables à ceux que tuas déjà appor-

tés; car il est survenu certain malheur qui a
empêché qu’on ne les ait servis au sultan. n

Le pêcheur ne lui dit pas ce que le génielui

avait recommandé; mais pour se dispenser de

fournir ce jour-là les poissons qu’on lui de-

mandait, il s’excusa sur la longueur du che-

min , et promit de les apporter le lendemain
matin.

Effectivement , le pêcheur partit durant la
nuit , et se rendit à l’étang. Il y a jeta ses

filets, et les ayant retirés , il y trouva quatre
poissons qui étaient comme les autres, chacun
d’une cardeur différente. Il s’en retourna ans,

sitôt , et les porta au grand-visir dans le temps

qu’il les lui avait promis. Ce ministre les prit

et les porta lui. même encore dans la cuisine ,
où il s’enferma seul avec la cuisinière, qui

commença à les habiller devant lui, et qui les

mit sur le feu, comme elle avait fait des quatre
autres le jour précédent. Lorsqu’ils furent cuits
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’un côté, et qu’elle les eut tournés de l’autre,

:mur de la cuisine s’entr’ouvit encore, et la

1éme dame parut avec sa baguette à la main;

[le s’approcha de la casserole , frappa un des

vissons , lui adressa les mêmes paroles, et
s lui firent tous la même réponse en levant
a tête.

« Mais sire, ajouta Seheherazade, en se
eprenant , voilà le jour qui paraît, et qui
n’empêche de continuer cette histoire. Les

hases que je viens de vous dire, sont, à la
’érite’ , très-singulières; mais si je suis envie

lemain , je vous en dirai d’autres qui sont en-

:ore plus dignes de votre attention. n Schah-
in, jugeant bien que la Suite devait être
“ort curieuse, résolut de l’entendre la nuit

mimante.

13.
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XXe NUIT.

« Ma chère sœur, s’écria Dinarzade , sui-

vant sa coutume , si vous ne dormez pas ,
je vous prie de poursuivre et d’achever le

beau conte du pêcheur. » La sultane prit
aussitôt la parole, et parla en tes termes :

a Sire ,après queles quatre poissons eurent
réponduà la jeune dame, elle renversa en-
core lacasserole d’un coup de baguette , et se

retira dans le même endroit de la muraille
d’où elle était sortie. Le grand-visir ayant

été témoin de ce qui s’était passé: a Cela

est trop surprenant , dit-il , et trop extraor-
dinaire , pour en faire un mystère au sultan ;
je vais de ce pas l’informer de ce prodige. »

En effet , il l’alla trouver , et lui fit un rap-
port fidèle.

Le sultan, fort surpris , marqua beaucoup
d’empressement de voir cette merveille. Pour
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et effet il enVoya chercher-le pêcheur. a Mon

mi, lui dit-il, ne pourrais-tu pas m’appor-

er encore quatre poissons de diverses cou-
:urs ? a: Le pêchent répondit au sultan , que

isa majesté voulait lui accorder trois jours

tout faire ce qu’elle désirait, il se promettait

le la contenter. Les ayant obtenus , il alla à
’étang pour la troisième fois , et il ne fut Pas

moins heureux que les deux autres; car du pre-

nier coup de filet , il prit quatre poissons de
mileur différente. Il ne manqua pas de les
getter à l’heure même au sultan , qui en eut

l’amant plus deioie , qu’il ne s’attendait pas

I les avoir si tôt, et qui lui lit donner encore
quatre cents pièces “de sa monnaie.

D’abord que le sultan eut les poissons, il

les fit porter dans son cabinet avec tout ce
qui était nécessaire pour les faire cuire. Là ,

s’étant enfermé avec son grand-visir, ce mi-

nistre les habilla , les mit ensuite sur le feu
dans une casserole , et quand ils furent cuits
d’un côté , il les retourna de l’autre. Alors le

mur du Cabinet s’entr’ouvrit ; mais au lieu
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de la jeune dame, ce fut un noir qui ensor-
tit. (Je noir avait un habillement d’esclave; il

était d’une grosseur et d’une grandeur gigan-

tesques , et tenait un gros bâton vert à la
.ma in. Il s’avance jusqu’à la casserole; et tou-

chant de son bâton un des poissons , il lui dit
d’une voix terrible : a Poisson, poisson, tas-tu

dans ton devoir ? » A ces mots , les poissons
levèrent la tête, et répondirent : n Oui , oui,

u nous y sommes; si vous comptez , nous
n comptons; si vous payez vos dettes, nans
a payons les nôtres; si vous fuyez , nous
n vainquons et nous sommes contons. n

Les poissons eurent à peine achevé ces pa-

roles , que le noir renversa la casserole au
milieu du cabinet , et réduisit les poissons en

charbon. Cela étant fait , il se retira fièrement ,

et rentra dans l’ouverture du mur , qui se re-

ferma, etqui parut dans le même état qu’aupa-

ravant. et Après ce que je viens de voir , dit
le sultan à son grand-visir , il ne me sera pas
possible d’avoir l’esprit en repos. Ces pois-

sons , sans doute , signifient quelque chose
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l’extraordinaire dont je veux être éclairci. b

l envova chercher le pêcheur; on le lui amen

la. n Pêcheur, lui dit-il , les poissons que tu
tous as apportés me causent bien de l’inquié-

;ude. En que] endroit les as-t’u pêchés ? a:

( Sire, répondit-il , je les aipêehés dans un

Étang qui est situé entre quatre collines, au-
lelà de la montagne que l’on voit d’ici. n a Con-

naissez-vous cet étang ? dit le sultan au visir. D

a Non , sire , répondit levisir , je n’en ai ja-

mais oui parler ; il y a pourtant soixante au:
que je chasse auxîenvîrons et au-delà decette

montagne. n Le sultan demanda au pêcheur à
quelle distance de son palais était l’étang ; le

pêcheur assura qu’il n’y avait pas plus de trois

heures de chemin. Sur cette assurance , etcom-

me il restait encore assez de jour Pour y arri-
ver avant la nuit, le sultan commanda à toute
sa cour de monter à cheval; et le pêcheur leur

servit de guide. i i
Ils montèrent tous la montagne; et à la des-

cente , ils tirent , avec beaucoup de surprise,
une vaste plaine que personne n’avait remar-
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quée jusqu’alors. Enfin ils arrivèrent à l’étang,

qu’ils trouvèrent effectivement situé entre qua-

tre collines, comme le pêcheur l’avait rapporté.

L’eau en était si transparente , qu’ils remarquè-

rent que tous les poissons étaient semblables à

ceux que le pêcheur avait apportés au palais.

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’étang;

et , après noir quelque temps regardé les pois-

sons avec admiration , il demanda à ses émirs

et à tous ses courtisans, s’il était possible qu’ils

n’eussent pas encore vu cet étang , qui était si

peu éloigné de la ville. Ils répondirent qu’ils

n’en avaient jamais entendu parler. a Puisque

vous convenez tous, leur dit-il, que vous n’en

avez jamais ouï parler, et que je ne suis pas
moins étonné que vous de cette nouveauté , je i

suis résolu à ne point rentrer dans mon palais ,

que je n’aie su pour quelle raison cet étang se

trouve ici, et pourquoi iln’y a dedans que des

poissons de quatre couleurs. » Après avoir dit

ces paroles , il ordonna de camper , et aussitôt l

son pavillon et les tentes de sa maison furent
dressés sur les bords de l’élan“;
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A l’entrée de la nuit , le sultan , retiré sous

n pavillon , parla en particulier à son grand-

iir , et lui dit : u Visir, j’ai l’esprit dans

e étrange inquiétude : cet étang transporté

nsces lieux , ce noir qui nous est apparu
ns mon cabinet , ces poissons que nous avons

tendu parler; tout cela irrite tellement ma
riosité , queje ne puis résister à l’impatience

la satisfaire. Pour cet effet, je médite un
ssein queje veux absolument exécuter. Je
is seul m’éloigner de ce camp; je vous or-

nne de tenir mon absence secrète : demeu-
a sous mon pavillon ; et demain matin , quand

:s émirs et mes courtisans se présenteront à

ntrée , renvoyez-les , en leur disant que j’ai

Le légère indisposition, eLque je veux être

il. Les jours suivans vous continuerez de leur
ne la même chose , jusqu’à ce que je sois de

tout. n
Le grand-visu dit plusieurs choses au sul-
l , pour tâcher de le détourner de son des-

n ; il lui représenta le danger auquel il i
xposait, et la peine qu’il allait prendre 7



                                                                     

156 LES MILLE ET une NUITS, .
peut-être inutilement. Mais il eut beau épui-

ser son éloquence, le sultan ne renonça point
à sa résolution, et se prépara à l’exécuter. Il

prit un habillement commode pour marcher à
pied; il se munit d’un sabre; et dès qu’il vit

que tout était tranquille dans son camp , il
partit sans être accompagné de personne.

Il tourna ses» pas vers une des collines qu’il

muta sans beaucoup de peine. Il en trouva
la descente encore plus aisée; et lorsqufil fut
dans la plaine, il marcha jusqu’au lever du 304

leil. Alors,apercevant de loin devant lui un
grand édifice, il s’en réjouit, dans l’espé-

rance d’y pouvoir apprendre ce qu’il voulait!

savoir. Quand il en fut près, il ranatqua qud
c’était un magnifique, on plutôt un châ-c

teau très-flan d’un beau marbre noie, poli, et

couvert d’un acier (in et uni comme une glace

de miroir. Ravi de n’avoir pas été long-tempi

sans rencontrer quelque chose digne au
moins de sa curiosité , il s’arrêta devant la

façade du château, et la considéra avec beau

coup d’attention.
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Il s’avança ensuite jusqu’à la perte qui était

deux battus dont l’un était ouvert. Quoiqu’il

ût libre d’entrer, il ,crut néanmoins devoir

rapper. Il frappa un coup assez légèrement

:t attendit quelque temps; ne voyant venir
tersonne, il s’imagina qu’on ne l’avait pas en-

endu, c’est pourquoi il frappa un second
:oup plus fort: mais , ne voyant ni n’enten-

lant personne, il redoubla; personne ne parue
encore. Cela le surprit extrêmement; car il ne O

pouvait penser qu’un château si bien entnetenu

fût abandonné. u Sil n’y apersonne, se clic

saiteil en lui-même, n’ai rien àcraindre;
et s’il y a quelqu’un , j’ai de quoi me défeu-

dre. u
Enfin le sultan entra; et s’avançant sans le

vestibule z a N’y a-t-il personne ici, s’écria. t-il,

pour recevoir un étranger qui aurait besoin de
se rafraîchir en passantl n Il re’pe’la la même

chose deux ou trois fois; mais quoiqu’il parlât

fort haut, personne ne répondit. Ce silence
augmenta son étonnement. Il passa dans une
soeur très-spacieuse , et regardant de tous côtés

1. il,
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pour voir s’il ne déc0uvrirait point quelqu’un,

il n’aperçut pas le moindre être vivant. .. .

dt Mais, sire, dit Scheherazade en cct en-
droit, le jour qui paraît vient m’imposer si-

lence. » a Ahlma sœur, dit Dinarzade, vous

nous laissez au plus bel endroit! n a Il est
vrai, répondit la sultane; mais; ma sœur ,
vous en voyez la nécessitéæ Il ne tiendra qu’au

sultan , mon seigneur, que vous entendiez le
reste demain. n Ce ne fut pas tant pour faire
plaisir à Dinarzade, que Schahriar laissa vivre

encore la sultane, que pour contenter la cu-
riosité qu’il avait d’apprendre ce qui se passait

dans le château.

Wmmmmvwmvw
XXI° NUIT.

Dxrunzann ne fut pas paresseuse à réveiller

la sultane sur la [in de la nuit : « Ma chère
sœur, lui dit-elle , ie vous prie de nous racon-
ter ce qui se passa dans ce beau château où
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vous nous laissâtes hier. n Scheherazade reprit
aussitôt le conte du jour précédent, et s’adres-

sant toujours à Schaliriar : Sire, dit-elle , le

sultan ne voyant donc personne dans la.
cour où il était, entra dans de grandes salles ,

dont les tapis de pied étaient de soie, les es-
trades et les sofas couverts d’étofï’is de la

Mecque, et les portières des plus riches étof-

fes des Indes, relevées d’or et d’argent. Il

passa ensuite dans un salon merveilleux , au
milieu duquel il y avait un grand bassin avec
un lion d’or’ massif à chaque coin. Les quatre

lions jetaient de l’eau par la gueule, et cette

eau, en tombant, formait des diamans et des
perles; ce qui n’accompagnait pas mal un jet-
d’eau , qui, s’élançant du milieu du bassin ,

allait presque frapper le fond d’un dôme peint
à l’arabesque.

Le château , de Jrois côtés , était environné ’

d’un jardin que les parterres, lesgpièces d’eau:

les bosquets et mille autres agrémens concou-

raient à embellir; et ce qui achevait de rendre
ce lieu admirable , c’était une infinité d’oiseaux



                                                                     

vr--4
160 LES mm: ET une murs,
qui y remplissaient l’air de leurs chants liar-

monieux, et qui y faisaient toujours leur de-
meure , parce que des filets tendus au-dessus des

arbres et du palais les empêchaient d’en sortir.

Le sultan se promena long- temps d’appar-

temens en appartemens, où tout lui parut grand

et magnifique. Lorsqu’il fut las de marcher,

il s’assit dans un cabinet ouvert, qui avait vue

sur le jardin; et la, rempli dé tout ce qu’il
avait déjà vu et de tout ce qu’il voyait encore,

il faisait des réflexions sur tous ces différeras

objets , quand tout à coup une voix plaintive, U
accompagnée de cris lamentables,vint frap-

per son oreille. Il écouta avec attention,
ct il entendit distinctement ces tristes pa-
roles : a 0 fortune, qui n’as pu me laisser
a) jouir long-temps d’un heureux sort, et qui
» m’as rendu le plus infortuné de tous les hom-

» mes , cesse de me persécuter, et viens , par

» une prompte mort, mettre fin à mes dou-
n leurs! Hélas! est-il possible que je sois en-
» tore en vie après tous les tourmens que j’ai

1) soufferts l n
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Le sultan, touché de ces pitoyables plaintes,

e leva pour aller du côté d’où elles étaient

parties. Lorsqu’il fut à la porte d’une grande

une, il ouvrit la portière , et vit un jeune
somme bien fait et très-richement vêtu, qui
Était assis sur un trône un peu élevé de terre.

La tristesse était peinte sur son visage. Le sul-

tan s’approcha de lui, et le salua. Le jeune
homme lui rendit son salut en lui faisant une
inclination de tête fort basse; et comme il ne

se leVait pas : a Seigneur, dit-il au sultan ,
juge bien que vous méritez que je me lève pour

vous recevoir et vous rendre tous les honneurs
possibles; mais une raison si forte s’y oppose,

que vous ne’ devez pas m’en savoir mauvais

gré. au a Seigneur, lui répondit le sultan,
1vous suis fort obligé de la bonne opinion que

vous avez de moi. Quant au sujet que vous
avez de ne pas vous lever, quelle que puisse
être votre excuse, la reçois de fort bon
cœur. Attiré par vos plaintes, pénétré de vos

peines , je viens vous offrir mon secours. Plût
à Dieu qu’il dépendit de moi d’apporter du

1 4.
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soulagement à vos maux l je m’y cmployerais

de tout mon pouvoir. Je me flatte que vous
voudrez bien me raconter l’histoire de vos
malheurs; mais de grâce, apprenez-moi aupa-

ravant ce que signifie cet étang qui est près
d’ici, et ou l’on voit des poissons de quatre

couleurs diliërentes; ce que c’est que ce châ-

teau; pourquoi vous vous y trouvez , et d’où

vient que vous y êtes seul. n Au lieu de répon-

dre à ces questions, le jeune homme se mit à

pleurer amèrement. u Que la fortune est in-
» constante! s’écria-Li]; elle se plaît à abais-

» ser les hommes qu’elle a élevés lOù sont

a) ceux qui jouissent tranquillement d’un bon-

» heur qu’ils tiennent d’elle, et dont les jours

a sont toujours purs et sereins ? n
Le sultan , ému de compassion de le voir en

cet état , le pria très-instamment de lui dire le

sujet d’une si grande douleur. a Hélas! sei-

gneur, lui répondit le jeune homme, comment

pourrais-je ne pas être affligé, et le moyen
que mes yeux ne soient pas des sources intaris-

sables de larmes? » A ces mots , ayant levé

«cm

æm
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a robe , il fit voir au sultan qu’il n’était hom-

ie que depuis la tête jusqu’a la ceinture, et

lue l’autre moitié de son corps était de mar-

.re noir....
En cet endroit, Scheherazade interrompit

on discours, pour faire remarquer au sultan
les Indes que le jour paraissait. Schaliriar fut
:cllement charmé de ce qu’il venait d’entendre,

et il se sentit si fort attendri en faveur de Sche-
herazade qu’il résolut de la laisser vivre pen-

dant un mais. Il se leva néanmoins à son or-
dinaire , sans lui parler de sa résolution.

WWWMWMune NUIT.

Drnnnunn avait tant d’impatience d’enten-

dre la suite du conte de la nuit précédente,
qu’elle appela sa sœur de fort bonne heure , en

la suppliant de continuer le merveilleux conte
qu’elle n’avait pu achev cr la veille. a J’y con-

sens , répondit la sultane 5 écoutez-moi:
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a Vous jugez bien , poursuivit-elle , que le

sultan fut étrangement étonné , quand il vit l’é-

tat déplorable où était le jeune homme. u u Cc

que vous montrez-là , lui dit-il , en me don-
nant de l’horreur, irrite ma curiosité; je brûle

d’apprendre votre histoire, quidoit être , sans

doute , fort étrange; et je suis persuadé que

l’étang et les poissons y ont quelque part :

ainsi, je vous conjure de me la raconter; vous

y trouverez quelque sorte de consolation ,
puisqu’il est certain que les malheureux trou-

vent une espèce de soulagement à conter leurs

malheurs. a a Je neveux pas vous refuser cette
satisfaction , repartit le jeune homme , quoi-
queje ne puisse vous la donner sans renouve-
ler mes vives douleurs; mais je vous avertis
par avance de préparer vos oreilles , votre es-

prit et vos yeux même à des choses qui surm

passent tout ce que l’imagination peut conce-

voir de plus extraordinaire. n
sa...

La.
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HISTOIRE

DU JEUNE R01 DES [LES SOIRES.

a Vous saurez, seigneur, continua-HI, que
mn père, qui s’appelait Mahmoud, était roi

e cet état. C’est le royaume des Iles Noires ,

ni prend son nom des quatre petites monta-
nes voisines; car ces montagnes étaient ci-
evant des îles; et la capitale où le roi mon
èrefaisait son séjour , était dans l’endroit où

st présentement cet étang que vous avez vu.

.a suite de mon biatoire vousinstruira de tous

es changemens. ,
n Le roi mon pêne mourutà l’âge de soixan-

e-dix ans. Je n’eus pas plutôt pris sa place ,

iue je me mariai, et la personne que je choisis
pour partager la dignité royale avec moi, était

na cousine. J’eus tout lieu d’être content des

marques d’amour qu’elle me donna; et , de

non côté , je conçus pour elle tant de tendres-

Le , que rien n’était comparable à notre union ,

[ni dura cinq années. Au bout de ce temps-là,
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je m’aperçus que la reine ma cousine n’avait

plus de goût pour moi.
a Un jour qu’elle était au bain, l’après-dînée,

je me sentis une envie de dormir , et je me je-

tai sur un sofa. Deux de ses femmes qui se
trouvèrent alors dans ma chambre, vinrent
s’asseoir, l’une à ma tête , et l’autre à mes pieds,

avec un éventail à la main , tant pour modérer

la chaleur, que pour me garantir des mouches
qui auraient pu troubler mon sommeil. Elles
me croyaient endormi, et elles s’entretenaient

tout bas ; mais j’avais seulement les yeux fer-

més , et je ne perdis pas une parole de leur
conversation.

« Une de ces femmes dit à l’autre : N’est-il

pas vrai que la reine a grand tort de ne pas
aimer un prince aussi aimable que le nôtre ? n
u Assurément , répondit la seconde. Pour moi,

je n’y comprends rien , et je ne sais pourquoi

elle sort toutes les nuits, et le laisse seul. Est-
ce qu’il ne s’en aperçoit pas P » « He’ , com-

ment vondrais-tu qu’il s’en aperçût P reprit la

première ; elle mêle tous les soirs dans sa

.-

dà.
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,oisson un certain suc d’herbe qui le fait dor-

mir toute la nuit d’un sommeil si profond ,
Lu’elle a le temps d’aller où il lui plaît ; et à la

pointe du jour , elle vient se recoucher auprès

le lui; alors elle le réveille , en lui passant
ous le nez une certaine odeur. au

a Jugez, seigneur, de ma surprise ace dis-
:ours , et des sentimens qu’il m’inspira. Néan-

noins , quelque émotion qu’il me pût causer ,

’eus assez d’empirc sur moi pour dissimuler :

e fis semblant de m’éveiller et de n’avoir rien

antendu.

a La reine revint du bain; nous soupâmes
:nsemble , et avant de nous coucher , elle me
présenta ellecmême la tasse pleine d’eau, que

’avais coutume de boire: mais au lieu de la
porter à ma bouche , je m’approchai d’une

fenêtre était ouverte; et je jetai l’eau si
adroitement , qu’elle ne s’en aperçut pas. Je

lui remis ensuite la tasse entre les mains , afin
qu’elle ne doutât point que je n’eusse bu.

c: Nous nous couchâmes ensuite; et bientôt

après , croyant que j’étais endormi, quoique
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je ne le fusse pas, elle se leva avec si peu de
précaution’, qu’elle dit assez haut: a Dors , et I

puisses-tu ne te réveiller jamais ! a Elle s’ha-

billa promptement, et sortit de la chambre. n
En achevant ces mots, Scheherazade s’étant

aperçue qu’il était jour , cessa de parler. Di-

narzade avait écouté sa sœur avec beaucoup

de plaisir. Schahriar trouvait l’histoire des
Iles Noires si digne de sa curiosité , qu’il se

leva, fort impatient d’en apprendre la suite la

nuit suivante.

mm “Imm mmmmwumvw
I

XXIIP NUIT.

Un: heure avant le jour , Dinarzade s’étant

réveillée , ne manqua pas de prier la sultane ,

sa chère sœur , de continuer l’histoire du jeune

roi des quatre lies Noires. Scbeherazadc, rap-
pelant auss’rtât dans sa mémoire l’endroit où

elle en était demeurée ,1a reprit en ces termes :

« D’abord que la reine ma femme fut sortie,
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mursuivit le roi des IlesNoires , je me levai
t m’habillai à la hâte ; je pris mon sabre, et

a suivis de si près, que? l’entendis bientôt

marcher devant moi. Alors, réglant mes pas

iur les siens, je marchai doucement, de peur
l’en être entendu. Elle passa par plusieurs

portes qui s’ouvrirent par la vertu de certaines

paroles magiques qu’elle prononça ; et la dier-

nière qui s’ouvrit , fut celle du jardin, ou elle

entra. Je m’arrêtai à cette porte , afin qu’elle

ne pût m’apercevoir pendant qu’elle traversait

un parterre , et la conduisant des yeux. , autant
que l’obscurité me le permettait , remarquai

qu’elle entra dans un petit bois dont les allées

étaient bordées de palissades fort épaisses. Je

m’y rendis par un autre chemin; et , me glis-

sant derrière la palissade d’une allée assez lon-

gue, je la vis qui se promenaitavec un homme.
c Je ne manquai pas de prêter une oreille

attentive à leurs discours; et voici ce que j’en-

tendis: a Jene mérite pas, disaitla reine à son

un antant, le reproche que vous me faitesde
a n’être pensum diligente : vous savez bien la

1 . 1 5
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n raison qui m’en empêche. Mais si toutes les

a) marques d’amour quejc vous ai données

a) jusqu’à présent ne suffisent pas pour vous

n persuader de ma sincérité , je suis prête à

n vous en donner de plus éclatantes : vous
n n’avez qu’à commander , vous savez que]

n est mon pouvoir. Je vais, si vous le souhai-
n tez , avant que le soleil se lève , changer
» cette grande ville et ce beau palais en des
» ruines affreuses , quine seront habitées que

n par des loups , des hiboux et des corbeaux.
n Voulez-vous que je transporte toutes les pier-

» res de ces murailles si solidement bâties ,

n au-delà du mont Caucase , et hors des bornes
n du monde habitable? Vous n’avez qu’à dire

n un mot , et tous ces lieux vont changer de
» face. n

a Gomme la reine achevait ces paroles , son

amant et elle , se trouvant au bout de l’allée,

tournèrent pour entrer dans une autre , et
passèrent devant moi. J’aVais déjà tiré mon

sabre ; et comme l’amantétait de mon côté , je

le frappai surle cou , et le renversai parterre.
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crus l’avoir tué; et dans cette opinion , je

: retirai brusquement sans me faire connaî-

:à la reine , que je voulus épargner , parce
’elle était ma parente.

a Cependant le coup que j’avais porté à son

tant était mortel ; mais elle lui conserva la

a par la force de ses enchantemens , de ma-
:re toutefois qu’on peut dire de lui , qu’il

:st ni mort ni vivant. Comme je traversais
jardin pour regagner le palais , j’entendis la

ine qui poussait de grands cris ; et jugeant
;r-là de sa douleur , je me sus bon gré de lui

noir laissé la vie.

a Lorsque je fus rentré dans mon apparte-

ent, je me recouchai; et , satisfait d’avoir
uni le téméraire qui m’avait offensé, je m’en-

ormis. En me réveillant le lendemain , je
ouvai la reine couchée auprès de moi... n

Scbeherazade fut obligée de s’arrêter en cet

adroit, parce qu’elle vit paraître le jour.

Bon Dieu, ma sœur , dit alors Dinarzade ,
2 suis bien fâchée que vous n’en puissiez pas

ire davantage. n a Ma sœur, répondit la sul-
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une, vous deviez me réveiller de meilleure
heure; c’est votre faute. a a Je la réparerai,

s’il plaît à Dieu, la nuit prochaine, répliqua

Dinarzade; car je ne doute pas que le sultan .
n’ait autant d’envie que moi de savoir la fin

de cette histoire; et j’espère qu’il aura la bonté?

(le vous laisser vivre encore jusqu’à demain. au

mm smæmmæimmwmmmmwsm l
E

XXIV° NUIT.
J3

Errncnvxuznr , Dinarzade , comme elleu
se l’était Promis, appela de très-bonne heurep

la sultane, par l’extrême envie de lui cntcudrel

achever l’agréable histoire du roides Iles Noi-j

res, et de savoir comment il fut changé en!
marbre. a Vous l’allez apprendre , répondit]

Scheherazade, avec la permission du sultan. u
a Je trouvai donc la reine couchée auprès

de moi, continua leroi des quatre Iles Noiresr
Je ne vous dirai point si elle dormait ou non ;
mais je me levai sans faire de bruit ,.et je pas-
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i dans mon cabinet où j’achevai de m’habil-

r. J’allai ensuite tenir mon conseil; et à mon

tour , la reine , habillée de deuil , les cheveux

ars, et en partie arrachés , vint se présen-

r devant moi. a Sire, me dit-elle,je viens
ppliet votre majesté de ne pas trouver étrange

e je sois dans l’état où suis. Trois nou-

lles aŒigeantes que je viens de recevoir en
âme temps, sont la juste cause de la vive
uleur dent vous ne voyez que les marques.»

Hé l quelles sont ces nouvelles, madame Il

dis-je. u e La mon de la reine ma chère
re , me réponditoelle , celle du roi mon père,

ï dans une bataille, et celle d’un de mes
tes qui est tombé dans un précipl’ëe. a

Je ne fus pas fâché qu’elle prît ce prétexte

œrcacher le véritable sujet de son aŒiction ,

e jugeai qu’elle ne me soupçonnait pas d’ -

r tué son amant. a Madame, lui dis-je ,
a de blâmer votre douleur, je vous assure
:j’y prends tonte la par: que iodois. Je
ais extrêmement surpris que yens fussiez
ensible à la perte que vous avez faite. Pleu-

15.
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rez : vos larmes sont d’infaillibles marques de

votre excellent naturel. J’espère néanmoins

que le temps et la raison pourront apporter
quelque consolation à vos déplaisirs. n

(t Elle se retira dans son appartement, où ,

se livrant sans réserve à ses chagrins , elle
passa une année entière à pleurer et à s’aflliger.

Au bout de ce temps-là, elle me demanda la
permission de faire bâtir le lieu de sa sépul-

ture dans l’enceinte du palais où elle voulait ,

disait-elle , demeurer jusq’à la fin de ses jours.

Je le lui permis, et elle fit bâtir un palais su-
perbe, avec un dôme qu’on peut voir d’ici ;

elle l’appcla le palais des Larmes.

a Quand il fut achevé ,’elle y lit porter son

amant qu’elle avait fait transporter où elle
avait jugé à propos, la même nuit’ que je 1’ -

vais blessé. Elle l’avait empêché de mourir

jusqu’alors (par des breuvages qu’elle lui

avait fait prendre; et elle continua de lui en
donner et de les lui porter elle-même tous les
jours dès qu’il fut au palais des Larmes.

a Cependant, avec tous ses enchantemens ,
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:lle ne pouvait guérir ce malheureux. Il était

non-seulement hors d’état de marcher et de se

soutenir; mais il avait encore pcrdu l’usage

le la parole , et il ne donnait aucun signe de
vie que par ses regards. Quoique la reine n’eût

lue la consolation de le voir et de lui dire tout

ce que son fol amour pouvait lui inspirer de
plus tendre et de plus passionné , elle ne lais-

sait pas de lui rendre chaque jour deux visites
assez longues. J’étais bien informé de tout

cela, mais je feignais de l’ignorer.

a Un jour, “allai par curiosité au palais
des Larmes, pour savoir quelle y était l’occu-

pation de cette princesse; et d’un endroit où

je ne pouvais être vu , je l’entendis parler dans

ces termesà son amant: a Je suis dans la
n dernière aŒiction de vous voir dans l’état

» où vous êtes; je ne sens pas moins vi-
» vement que vous-même les maux cuisans
n que vous souffrez; mais, chère âme, je vous

1) parle toujours, et vous ne répondez pas.
n Jusques à quand garderez-vous le silence ?
» Dites un mot, seulement. Hélas! les plus
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n momons de ma vie sont ceux que je passe
n ici à partager vos douleurs. Je ne puis vivre
n éloignée de vous , et je préférerais le plaisir

a) de v0us voir sans cesse à l’empire de l’uni- ’

n vers. »

a: A ce discours qui fut plus d’une fois in-

terrompu par ses soupirs et ses sanglots, je
perdis enfin patience. Je me montrai; et m’ap-

prochant d’elle : a: Madame, lui dis-je, c’est

assez pleurer; il est temps de mettre fin à une
douleur qui nous déshonore tous deux : c’est

trop oublier ce que vous me devez, et ce que
vous vous devez à vous-même. » a Sire, me

répondit-elle, s’il vous reste encore quelque

considération , ou plutôt quelque complaisance

pour moi, jevous supplie de ne pas me con-
traindre. Laissez-moi m’abandonner à mes

chagrins mortels; il est impossible que le
temps les diminue. “la

a Quand je vis que mes discours , au lieu de

la faire rentrer en son devoir, ne servaient
qu’à irriter sa fureur , ie cessai de lui parler, et

me retirai. Elle continua de visiter tous les.
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ours son amant; et durant deux années entiè-

æ, elle ne fit que se désespérer.

a J ’allai une seconde fois au palais des Lar-

zes , pendant qu’elle y était. Je me cachai en-

cre, et j’entendis qu’elle disait à son amant :

Il y a trois ans que vous ne m’avez dit une

seu“e parole, et que vous ne répondez point

aux marques d’amour que je vous donne par

mes discours et mes gémissemens; est.ce
par insensibilité ou par mépris ? 0 tom-
beau I aurais-tu détruiucet excès de ten-
dresse qu’il avait pour moi? aurais-tu fermé

ces yeux qui me montraient tant d’amour ,

et qui faisaient toute ma joie ? N on , non, je
n’en crois rien! Dis-moi plutôt par quel mi-

racle tu es devenu le dépositaire du plus
rare trésor qui fut jamais. a

a Je vous avoue , seigneur , que je fus indi-
ué de ces paroles; car enfin, cet amant chéri,

a mortel adoré, n’était pas tel que vous pour-

iez vous l’imaginer : c’était un Indien noir ,

riginaire de ces pays. Je fus, dis-je , tellement

[digué de ce discours, que je me montrai
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brusquement; et, apostrophant le même tom-
beau : « 0 tombeaulm’écriai-je, que n’en-

gloutis-tu ce monstre qui fait horreur àla na-
ture, ou plutôt que ne consumes-tu l’amant et

la maîtresse!

a J’eus à peine achevé ces mots , que la

reine , qui était assise auprès du noir, se leva

comme une furie. a Ah l cruel, me dit-elle ,
c’est toi qui causes ma douleur l Ne pense pas

que je l’ignore, je ne l’ai que trop long-temps

dissimulé. C’est ta barbare main qui a mis
l’objet de mon amour dans l’e’tat pitoyable où

il est; et tu as la dureté de venir insulter une
amante au désespoir! n « Oui, c’est moi, in-

terrompis-je transporté de colère, c’est moi

qui ai châtié ce monstre comme il le méritait;

je devais te traiter de la même manière; jemc

repens de ne l’avoir pas fait, et il y a trop
long-temps que tu abuses de ma bonté. n En

disant cela, je tirai mon sabre, et je levai mon
bras pour la punir 5 mais regardant tranquil-
lement mon action : a Madère t0n courroux,

me dit-elle avec un souris moqueur. » En
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nôme temps elle prononça des paroles que je

entendis point, et puis elle ajouta : a Par la
vertu de mes enchantements , je te comman-
de de devenir tout à l’heure moitié marbre h

et moitié homme. la Aussitôt, seigneur , je

evins tel que vous me voyez, déjà mort par-

ti les vivans , et vivant parmi les morts.... a
Scheherazade, en cet endrpit, ayant remar-

ué qu’il étaitjour, cessa de poursuivre son

ente. a Ma chère sœur , dit alors Dinarzade,
a suis bien obligée au sultan; c’est à sa bonté

Vue je dois l’extrême plaisir que je prends à

“ous écouter. n a Ma sœur , lui répondit la

ultane , si cette même bonté veut bien en-
vore me laisser vivre jusqu’à demain, vous en-

endrez des choses qui ne vous feront pas
noins de plaisir que celles que je viens de vous
“aconter. a) Quand Schahriar n’aurait pas ré-

.olu de différer d’un mois la mort de Sebehe-

razade , il ne l’aurait pas fait mourir ce jour-là.
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“mmmXXV! NUIT.

Sun la fin de la nuit Scheherazade s’étai

réveilléeàla voix de sa sœur , se plépara à ll

donner la satisfaction qu’elle demandait , e

achevant l’histoire du roi des Iles Noires. El]

commença de cette sorte: « Le roi demi-mal

bre et demi-hOmme continua de raconter son

histoire au sultan :
a Après, dit-il, que la cruelle magicienne

indigne de porterie nom de reine , m’eut ains

métamorphosé , et faitpasser en cette salle pa

un autre enchantement, elle détruisit ma capi

tale, qui était trèsflorissante et fort peuplée

elle anéantit les maisons, les places publique
et les marchés , et en fit l’étanget la campagm

déserte que vous avez pu voir. Les poissons d4

quatre couleurs qui sont dans l’étang , sont

les quatre sortes d’habitans de différentes reli-

gions qui la composaient; les blancs étaient
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Musulmans 3 les rouges , les Perses , ado-

teurs du feu ; les bleus , les chrétiens; les
mes , les Juifs :les quatre collines étaientles

[titre îles qui donnaient le nom à ce royaume.

appris tout cela de la magicienne, qui , pour
imble d’afiliction , m’annonça elle-même ces

fets de sa rage. Ce n’est pas tout encore; elle

à point borné sa fureur à la destruction de

ion empire et à ma métamorphose : elle vient

maque jour me donner sur mes épaules nues

ent coups de nerf de bœuf, qui me mettent tout

n sang. Quand ce supplice est achevé , elle
1e couvre d’une grosse étoffe de poil de chè-

re , et met, par-dessus , cette robe de bro’cart

Lue vous voyez , non pour me faire honneur,
nais pour se moquer de moi. »

« En cet endroit de son discours, le jeune roi

les lies Noires ne put retenir ses larmes ;etle«
Lultan en eut le cœur si serré , qu’il ne put pronon-

:er une parole pour le consoler. Peu de temps
après, le jeune roi, levant les yeux au ciel;
s’écria : « Puissant créateur de toutes choses ,

» je me soumets à vos jugemcns et aux décrets

l. l . 16



                                                                     

182 LES MILLE ET UNE nous ,
n de votre Providence l Je souffre patiemment

» tous mes maux , puisque telle est votre vo-
» lonte’; mais j’espère que votre borné infinie

J

n m’en récompensera. »

Le sultan , attendri par le récit d’une his-

toire si étrange , et animé à la vengeance de ce

malheureux prince , lui dit : a Apprenez-moi
où se retire cette magicienne , et où peut être

cet indigne amant qui est enseveli avant sa
mort. » a Seigneur, lui répondit le prince ,
l’amant, comme je vous l’ai déjà dit, est au

palais des Larmes , dans un tombeau en forme
de dôme; et ce palais communique à ce château

du côté de la porte. Pour ce qui est de la ma-

gicienne , je ne puis vous dire précisément où

elle se retire; mais tous les jours, au lever du
soleil, elle va visiter son amant , après avoir
fait sur moi la sanglante exécution dont je vous

ai parlé; et vous jugez bien que je ne puis me
défendre d’une si grande cruauté. Elle lui porte

le breuvage qui est le seul aliment avec quoi. ,
jusqu’à présent, elle l’a empêché de mourir 5

et elle ne cesse de lui faire des plaintes sur le
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ile nce qu’il a toujours gardé depuis qu’il est

lessé. u ’
u Prince, qu’on ne peut assez plaindre ,

epartit le sultan , on ne saurait être plus vi-
ement touché de votre malheur que je ne le

ais. Jamais rien de si extraordinaire n’est ar-

ive’ à personne; et les auteurs qui feront v0-

re histoire , auront l’avantage de rapporter
n fait qui surpasse tout ce qu’on a jamais écrit

.e plus surprenant. Il n’y manque qu’une

hase : c’est la vengeance qui vous est due ;

zais je n’oublierai rien ppur vous la pro-

urer. n
En effet , le sultan , en s’entretenant sur ce

ujet avec le jeune prince , après lui avçir dé-

laré qui il était , et pourquoi il était entré

ans ce château , imagina un moyen de le
enger, qu’il lui communiqua. Ils convinrent

les mesures qu’il y avait à prendre pour faire

éussir ce projet , dont l’exécution fut remise

u jour suivant. Cependant la nuit étant fort
jvance’e , le sultan prit quelque repos. Pour le

aune prince , il la passa à son ordinaire dans



                                                                     

184 Lr-smiLLI: ET un: revus,
une insomnie continuelle ( il ne pouvait dur-
mir depuis qu’il était enchanté) , mais avec

quelque espérance néanmoins d’être bientôt

délivré de ses souffrances.

Le lendemain , le sultan se leva dès qu’il

f utjour ; et pour commencer à exécuter son

dessein , il cacha dans un endroit son babille-
ment de dessus , qui l’aurait embarrassé , et

s’en alla au palais des Larmes. Il le trouva
éclairé d’une infinité de flambeaux de cire

blanche , et il sentit une odeur délicieuse qui

sortait de plusieurs cassolettes de fin or, d’ung

ouvrage admirable , toutes rangées dans un f ort

bel ordre. D’abord qu’il aperçut le lit où le 4

noir était couché, il tira son sabre , et ôta ,

sans résistance , la vie à ce misérable, dont il g

traîna le corps dans la cour du château , et le

jeta dans un puits. Après cette expédition , il

alla se coucher dans le lit du noir, mit son
sabre près de lui sous la couverture , et y de-
meura pour achever ce qu’il avait projetéa .r

La magicienne arriva bientôt. Son premier
soin fut d’aller dans la chambre où était le roi
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les Iles Noires; son mari. Elle le dépouilla , et

:ommença par lui donner sur les épaules les

:ent coups de nerf de bœuf , avec une barbdrie

[ni n’a point d’exemple. Le pauvre prince

[vait beau remplir le palais de ses cris , et la
zonjurer , de la manière du monde la plus tou-
:liante , d’avoir pitié de lui , la cruelle necessa

le le frapper , qu’après lui avoir donné les

:ent coups. u Tu n’as pas eu compassion de
mon amant, lui disait-elle , tu n’en dois point

attendre de moi..... n.
Scheherazade aperçut le jour en cet endroit ,

:e qui l’empêcha de continuer son récit. a Mon

Dieu , ma sœur , dit Dinarzade, voilà une ma-

gicienne bien barbare l Mais en demeurerons-

nous-làÜ et ne nous apprendrez-vous pas si
elle reçut le châtiment qu’elle méritait. » (t Ma

chère sœur , répondit la sultane, je ne demande

pas mieux que de vous l’apprendre demain ;
mais vous savez que cela dépend de la veloute”

du sultan. » Après ce que Schaliriar venait
d’entendre , il était bien éloigné de vouloir

faire mourir Sehehet’azade. a Au contraire,
16.
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ne veux pas lui ôter la vie , disait-il en lui-’
même, qu’elle n’ait achevé cette histoire éton-

nante , quand le récit en devrait durer deux

mois. Il sera toujours en mon pouvoir de gar-
der le serment que j’ai fait. n

wwwthwwvXXVP NUIT.

DINAnuDE n’eut pas plus tôt jugé qu’il était

temps d’appeler la sultane , qu’elle la supplia

de raconter ce qui se passa dans le palais des
“Larmes. Schabriar ayant témoigné qu’il avait

la même curiosité que Dinarzade , la sultane

prit la parole, et reprit ainsi l’histôi. du jeu-

ne prince enchanté :

Sire ,. après que la magicienne eut donné

cent coups de nerf de bœuf au roi son mari,
elle le revêtit du gros habillement de poil de

i chèvre , et de la robe de brocart par dessus.
Ellelalla ensuite au palais des Larmes; et, en
y entrant , elle renouvela ses pleurs , ses cris
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:t ses lamentations; plus s’approchant du lit

il] elle croyait que son amant était toujours :
l Quelle cruauté , s’écria-belle , d’avoir ainsi

rouble’ le contentement d’une amante aussi

endre et aussi passionnée que je le suis ! O toi

[ni me reproches que je suis trop inhumaine
pend je te fais sentir les effets de mon ressen-

timent, cruel prince , ta barbarie ne surpas-
se-t-elle pas celle de ma vengeance ? Ah ,
traître , en attentant à la vie de l’objet que j’a-

dore , ne m’as-tu pas ravi la mienne .7 Hélas!

ajouta-belle, en adressanztla parole au sultan ,

croyant parler au noir : mon soleil, ma vie ,
garderez-vous toujours le silence? Êtes-vous-
résolu à me laisser mourir sans me donner la

consolation de me dire encore qua vous m’ai-

mez P Mon âme , dites-moi au moins un mot,
je vous en conjure. »

Alors 1e sultan, feignant de sortir d’un pro-

fond sommeil, et contrefaisant le langage des
noirs, répondit à la reine d’unton grave: a Il

n’y a de force et de pouvoir qu’en Dieu seul ,

qui est tout-puissant. n A ces paroles, la. ma-
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gicienne , qui ne s’y attendait pas, fit un grand

cri pour marquer l’excès (le sa joie. a Mon

cher seigneur , s’écria-t-elle, ne me trompé-je

pas? Est-il bien vrai que je vous entends ,
et que vous me parlez? u « Malheureuse , re-

prit le isultan , es-tu digne que je réponde à

tes discours? » « Et pourquoi, répliqua la

reine , me faites-vous ce reproche? n a Les
cris , repartit-il , les pleurs et les gémissemens

de ton mari que tu traites tous les jours avec
tant d’indignitzi et de barbarie , m’empêchent

de dormir nuit et jour. Il y a long-temps que
je serais guéri, et que j’aurais recouvré l’u-

sage de la parole , si tu l’avais désenchanté :

voilà la cause de ce silence que je garde , et

dont tu te plains. u a Eh bien, dit la magio
cienne , pour vous apaiser je suis prête à faire
ce que VOUS me commanderez : voulez-vous

que je lui rende sa première forme P0 a Oui,
répondit ile sultan , et hâte-toi de le mettre en

liberté , afin que je ne sois plus incommode’de

ses cris.
La magicienne sortit aussitôt du palais des
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“armes. Elle prit une tasse d’eau, et prononça

essus des paroles qui la firentbouillir comme
i elle eût été sur le feu. Elle alla ensuite à la

aile où était le jeune roi son mari; elle jeta

ecette eau sur lui, en disant: a Si le créateur
de toutes choses t’a formé tel que tu es pré-

Seulement, ou s’il est en colère contre toi ,

z ne change pas; mais si tu n’es dans cet état

l que par la vertu de mon enchantement , re-
» prends ta forme naturelle ,et redeviens tel que
x tu étais auparavant. n A peine eut-elleaehevé

:es mots , que le prince se retrouvant en son
n’emier état , se leva librement, avec toute la

oie qu’on peut s’imaginer ,etIil en rendit grâces

l Dieu. La magicienne reprenant la parole :
cc Va , lui dit-elle , éloigne-toi de ce château, et

n’y reviens jamais, ou bien il t’en coûterala vie.

Le jeune roi, cédantà la nécessité, s’éloi-

gna de la magicienne , sans répliquer , et se
retira dans un lieu écarté , “ou il attendit impa-

tiemment le succès du dessein dont le sultan
venait de commencer l’exécution avec tant de

bonheur.
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Cependant la magicienne retourna au palais

desLarmes ; et en entrant, comme ellecroyait

toujours parler au noir : a Cher amant, lui
dit-elle , j’ai fait ce que vous m’avez ordonné:

rien ne vous empêche de vous lever , et de
me donner par-là une satisfaction dont je suis

privée depuis si long-temps. u .
Le sultan continua de contrefaire le lan-

gage des noirs. a Ce que tu viens de faire , ré-

pondit-ild’un ton brusque , ne suffit pas pour
me guérir ; tu n’as ôté qu’une partie du mal ,

il en faut couper jusqu’à la racineo. u a Mon ai -

malie noiraut , reprit-elle , qu’entendez-vous

par la racine. au a Malheureuse , repartit le
sultan , ne comprends-tu pas que je veux par-

ler de cette ville et de ses habitans , et des
quatre îles que tu as détruites par tes enchan-

temens ? Tous les fours à minuit les poissons
ne manquent pas de lever la tête hors de l’é-

tang et de crier vengeance contre moi et con-
trc toi. Voilà le véritable sujet du retardement

de ma guérison. Va promptement rétablir les

choses en leur premier état, et à ton retour, je
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donnerai la main; et tu m’aideras à me lever. n

La magicienne , remplie de l’espéran ce que

s paroles lui firent concevoir , s’écria, trans-

ortée dejoic : a Mon cœur, mon âme , vous

irez bientôt recouvré votre santé, car je vais

Lire ce que vous me commandez. n En effet ,
le partit dans le moment; et lorsqu’elle fut ar-

.vée sur le bord de l’étang, elle pritun peu d’eau

ans sa main, et en fit une aspersion dessus...

Scheherazade, en cet endroit, voyant qu’il

tait jour , n’en voulut pas dire davantage.
Pinarzade dit à la sultane : a Ma Sieur , j’ai

ien de la joie de savoir le jeune roi des qua-
re lies Noires désenchanté; et je regarde déjà

[ville et les habitans comme rétablis dans
sur premier état; mais je suis en peine d’ap-

»rcnd;re ce i que deviendra la magicienne. »

i Donnez-vous un peu de patience , répondit la

ultime; vous aurez demain la satisfaction que
’ous désirez , si le sultan , mon seigneur , veut

pieu yconsentir. » Schahriar, qui, comme on
’a déjà dit, avait pris son parti lia-dessus , se

eva pour aller remplir ses devoirs.
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Scunnnaazann, désirant tenir sa promesse ,

se mit à raconter quel fut le sort de la treine
magicienne , en ces termes :

La magicienne, ayant fait l’aspersion , n’eut

pas plus tôt prononcé quelques paroles sur les

poissons et sur l’étang , que la ville reparut à

l’heure même. Les poissons redevinrentphom-

mes, femmes ou cnfans , mahométans, chré-

tiens , Persans ou Juifs, gens libres ou escla-
ves , chacun reprit sa forme naturelle. Les
maisons et les boutiquesfurent bientôt remplie“t

de leurs habitans , qui y trouvèrent toutes cho-

ses dans la même situation et dans le même
ordre où elles étaient avant l’enchantement.

La suite. nombreuse du sultan , qui se trouVa
campée dans la plus grande place , ne fut pas r
peu étonnée de se voir en un instant au milieu

d’une ville belle , vaste et bien peuplée.
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Pour revenir à la magicienne ,p des qu’elle

lt fait ce changement merveilleux, elle se
ndit en diligence au palais des Larmes , pour
L recuillir le fruit. « Mon cher seigneur, s’é-

ia-t-ellè en entrant, je viens me réjouir avec
D115 du retour de votre santé; j’ai fait tout ce

le vous avez exigé de moi: levez-vousdonc ,

me donnez la main. » a: Approchez , lui dit
sultan , en contrefaisant touj ours le langage

as noirs. n Elle slapprocha. à Ce n’est pas

:sez , reprit-il , approche .- toi davantage. a)

lle obéit. Alors il se leva, il la saisit par le
ras si brusquement , qu’elle n’eut pas le temps

e se reconnaître; et, d’un coup de sabre , il

ipara son «un; en deux partitas qui tombè-
ent , l’une diun côté“, et l’antre de l’autre.

ela étant fait, il laissæle cadavre sur la place ,

t sortant du palaitdes Larmes , il alla trouver
:jeune prince des Iles Noires? qui l’attendait

vec impatience. «Prince, lui dît-il en l’em-

nrassant, reiouissez-vous , VOUS n’avez plus rien

craindre, votre cruele ennemie n’est plus. v
Lejeune prime-ramenda le snltan d’une ma:

I. [J7
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nière qui marquait que son cœur était pénétré

de reconnaissance 5 et pourpris. du service im-l
portant qu’il lui avait rendu il lui souhaita un

longue vie , aVec toutes sortes de prospérités

« Vous pouvez désormais , lui dit le sultan

demeurer paisible dans votre capitale, à moins

que vous ne vouliez venir dans la mienne , qui
en est si voisine;je vous y recevraiavec plaie
sir, et vous n’y serez pas moins honoré et:

respecté que chez vous.» «Puissant moman

que, à qui je suis. si redevable , répondit le

roi, vous croyez donc être fort près de vo-
tre capitale ? u (r Oui, répliqua le sultan , je
le crois; il n’y a pas plus de quarre au cinq

heures de chemin. n « Il a f une année en-

tière de voyage, reprit le jeune prince. J06
veux bien croire que (au: êtes venu ici de vol
ire capitale dans Le peu de temps que vous (li--

les , parce que la mienne était enchantée f
mais depuis qu’elle ne l’est plus 7 les choses

ont bien change“. Cela ne m’empêchera pas de“

vous suivre, quand ce serait pour aller aux
exite’mite’S de la terres Vbus ôtes mon libéra-
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n; et pour vous damier toute ma vie des
arques clean reconnaissance , prétends
ms accompagner, «(j’abandonne sans regret

on royaume. a)

Le sultdh fut extraœdinairement surpris
apprendre qu’il était si loin de ses états, et

ne comprenait pas comme!!! cela se pouvait

site. Mais le jeune roi des Ides Noires le
inrainquit si bien de cette possibilité , qu’il

’en douta plus. a Il n’importe , reprit alors

e sultan s la peine de m’en retourner dans
nes états est suüîsammentre’compense’e par la

alisfactinn de vous avoir obligé , et d’avoir

ognisunâls en votre personne; car , puisque
eus voulez bien me faire l’honneur de m’ac-

omçagner , et que je n’ai point d’enfants , je

“eus regarde comme tel, et vous fais , des
présent, mon héritier et mon successeur. »

L’entretien du sultan «du roi des Iles Noi-

es se termina par les plus tendus embrasse-
nens. Après quoi le jeune prince ne songea

[n’aux préparatifs de son voyage. Ils furent

[chevés en trois semaines, au grand regret de
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toute sa cour et de ses sujets , qui reçurent de

sa main un de ses proches parens pour le roi.
Enfin le sultan et le jeune prince se mirent

en chemin avec cent chameaux chargés de
richesses inestimables, tirées des trésors du

jeune roi, qui se fit suivre par cinquante cava-
liers bien faits , parfaitement montés et équi-

pés. Leur voyage fut heureux 5 et lorsque le
sultan, qui avait envoyé des courriers pour
donner avis de son retardement et de l’aven-

ture qui en était la cause , fut près de sa capi-

tale , les principaux officiers qu’il y avait lais-

sés vinrent le recevoir , et l’assurèrent que sa

longue absence n’avait apporté aucun change-

ment dans son empire. Les babilans sortirent
aussi en foule , le reçurent avec de grandes ac- r
clamations , et firent des réjouissances qui du-

rèrent plusieurs jours.
Le lendemain de son arrivée , le sultan fit à

tous ses courtisans assemblés un détail fort am-

ple des choses qui, cantre son atterue , avaient ’

rendu son absence si longue. Il leur déclara
ensuite l’adoption qu’il avait faite du roi des



                                                                     

courras ARABES. 197
maire lles Noires , qui avait bien voulu aban-

onner un grand royaume pour l’accompa-

aer et vivre avec lui. Enfin , pour recon-
aître la fidélité qu’ils lui avaient tous gardée,

leur fit des largesses proportionnées au rang

ne chacun tenait à sa cour.
Pour le pêcheur, comme il était la première

“anse de la délivrance du jeune prince, le sul-

:an le combla de biens , et le renGt , lui et
sa famille , très-heureux le reste de leurs.
ours. Scheherazade finit là le conte du pêcheur

:t du génie. Dinarzade lui marqua qu’elle y

Lvait pris un plaisir infini ; et Schahriar lui
ayant témoigné la même chose, elle leur dit

lu’elle en savait un autre qui était encore plus

beau que celui-là , et que , si le sultan le lui
voulait permettre , elle le raconterait le len-
demain, car le jour commençait à paraître.

Schahriar , se souvenant du délai d’un bois

qu’il avait accordé à la sultane , et curieux

d’ailleurs de savoir si ce nouveau conte (serait

aussi agréable qu’elle le promettait, se leva

dans le dessein de l’entendre la nuit suivante.

17.
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WMŒWWBW MMWWUM
XXVIII° NUIT.

Dmmzmn, suivant sa coutume , n’oublia
pas d’appeler la sultane lorsqu’il en fut temps.

Scheherazade , sans lui répondre, commen-

ça un de ses beaux contes.

HISTOIRE

DE TROIS CALENDERS, FILS DE BOIS, ET DE

CINQ DAMES DE BAGDAD.

SIRE, dit-elle , en adressant la parole au
sultan, sous le règne du calife* Harem-ah?

* & mot signifie en arabe successeur, rela-
tivement à Mahomet. Après la mort de ce légis-

lateur, en 634, Aboubeker , son beau-père,
élu pour lui succéder, prit le titre de calife qui
servit long-temps à désigner les chefs de la reli-
gion mahométane.
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ascbild , il y avait à Bagdad, ou il faisait sa
Ësidence, un porteur qui, m «ré sa profes-

on basse et pénible, ne laissait pas d’être

amine d’esprit et de bonne humeur. Un ma-

n qu’il était à son ordinaire, avec un grand

anier àjour près de lui, dans une place ou
attendait que quelqu’un eût besoin de. son

rinistère , une jeune darne de belle taille,
ouverte d’un grand voile de mousseline, l’a-

borde et lui dit d’un air gracieux : a: Écoutez,

teneur, prenez votre panier , et suivez-moi . »

Le porteur, enchanté de ce peu de paroles
imnoncées si agréablement , prit aussitôt son

panier , le mit sur sa tête , et suivit la dame en

lisant : a. 0 jour heureux l ô jour de bonne
encontre! n

D’abord, la dame s’arrêta devant une porte

Termée, et frappa. Un chrétien , vénérable par

me longue barbe blanche, ouvrit et lui mit de
,’argent dans la main, sans lui dire un seul
mot. Mais le chrétien qui savait ce qu’elle de-

mandait, rentra ,,et peu de temps après , ap-
porta une grosse cruche d’un vin excellent.
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« Prenez cette cruche, ditla dame au porteur,

ct la mettez dans votre panier. w Cela étant
fait, elle lui commanda de la suivre, puis elle

continua de marcher, et le porteur continua
de dire: « O jour de félicité l ô jour d’agréa-

ble surprise et de joie! n ç
La dame s’arrêta à la boutique d’un vendeur

de fruits et de fleurs, où elle choisit de plu-
sieurs sortes de pommes, des abricots, des
pêches, des coings , des limons, des citrons ,

des oranges , du myrte, du basilic, des lis ,
du jasmin, et de quelques autres sortes de
fleurs cade plantesde bonne odeur. Elle dit
au porteur de mettre tout cela dans le panier,
et de la suivre. En passant devant l’étalage

d’un boucher, elle se fit peser vingtvcinq livres

de la plus belle viande qu’il eût; ce que le

porteur mit encore dans son panier par son
ordre. A une autre boutique, elle prit des c1:
pres , de l’estragon , de petits concombres, de

la percepierre et autres herbes, le tout confit l
dans le vinaigre : à une autre, des pistaches ,

des noix, des noisettes, des pignons, des
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mandes et d’autres fruits semblables; à,une

tre encore, elle acheta toutes sortes de pâ-
5 d’amande. Le p0rteur , en mettant toutes

s choses dans son panier, remarquant qu’il

remplissait, dit à la dame : a Ma bonne
me, il fallait m’avertir que vous feriez tant

r provisions, j’aurais pris un cheval, ou plu-

t un chameau pour les porter. J’en aurai

eaucoup plus que ma charge pour peu que
Jus en achetiez d’autres. n La dame rit de

atte plaisanterie, et ordonna de nouveau au

Drteur de la suivre. i
Elle entra chez un droguiste , où elle se four-

it de toutes sortes d’eaux de senteur , de clous

e girofle, de muscade , de poivre , de gingem-
re , d’un gros morceau d’ambre gris , et de plu-

ieurs autres épiceries des Indes; ce quiacheva

.e remplir le panier du porteur auquel elle dit
meure de la suivre. Alors ils marchèrent tous
leux,jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés à un hôtel

nagnifique , dont la façade était muée de belles

:olonnes, et qui avait une porte d’ivoire. Ils s’y

arrêtèrent, et la dame frappa un petit coup...
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En cet endroit, Sekeherazade aperçut qu’il

était jour, et cessa de parler. « Franchement,

ma sœur, dit Dinarzade, voilà un colmmen-

cernent qui donne beaucoup de curiosité. Je
crois que le sultan ne voudra, pas se priver du
plaisir d’entendre la suite. u Effectivement,
Schahriar, loin d’ordonner la mon de la sul-

tane, attendit impatiemment la nuit suivante
pour apprendre ce qui se passerait dans l’hô-

tel dont elle avait parlé.

nm MUWWMUWU mmm MW

XXIX° NUIT.

DINABZADE , réveillée avant le jour , adressa

la parole à la sultane : a Ma sœur, je vous
prie de poursuivre l’histoire que vous commen-

çâtes hier. Scheherazade aussitôt la continua

i de cette nière :
Pendant que la jeune dame et le porteur af-

tendaient que l’on ouvrît la porte de l’hôtel, le

porteur faisait mille réflexions. Il était étonné
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fune dame faite comme celle qu’il VOyait,

tl’oflice de pourvoyeur; car enfin il jugeait
en que ce n’était pas une esclave : il lui trou-

Iit l’air trop noble pour penser qu’elle, ne fût

au libre, et même une personne de distinction.

[lui aurait volontiers fait des questions pour
éclaircir de sa qualité; mais dans le temps

i’il se préparait à lui parler, une autre dame,

li vint lui ouvrir la porte, lui parut si belle ,
u’il en demeura tout surpris , ou plutôt il fut si t

.vement frappé de l’éclat de ses charmes, qu’il

1 pensa laisser tomber son panier avec loutre
li était dedans, tant cet objet le mit hors de

ii-mêrne. Il n’avait vu (le beauté qui
pprochât de celle qu’il avait devant les

eut.
La dame qui avait amené le porteur, s’a-

erçut du désordre qui se passait dansïon

me, et du sujet qui le causait. Cette décou-
erte la dÎVerlit, et elle prenait tant de plaisir

l examincrla contenance du porteur, qu’elle

le songeait pas que la porte était ouverte.
i Entrez donc , ma sœur, lui dit la belle por-
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tière; qu’attendez-vous? Ne voyez-vous pas

que ce pauvre homme est si chargé qu’il n’en

peut plus ? n
Lorsqu’elle fut entrée avec le porteur , la

dame qui avait ouvert la porte, la ferma ; et
tous trois, après avoir traversé un beau vea-
bule, passèrent dans une cour très-spacieuse,
et environnée d’une galerie à jour qui commu-

niquait à plusieurs appartemens de plain-pied,

de la dernière magnificence. Il y avait dans le

fond de cette cour, un sofa richement garni,
avec un trône d’ambre au milieu, soutenu de

quatre colonnes d’ébène , enrichies de diamans

et de perles d’une grosseur extraordinaire, et
garnies d’un satin rouge , relevé d’une brode-

rie d’or des Indes, d’un travail admirable. Au

milieu de la cour, il y ayait un grand bassin
bordé de marbre blanc, et plein d’une eau

très-claire qui y tombait abondamment par un
mufle de lion de bronze doré.

Le porteur, tout chargé qu’il était, ne lais? w

sait pas d’admirer la magnificence de cette
maison ,’et la propreté qui yrre’gnait partout ;
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nais ce qui attira particulièrement son atten-

ion, fut une troisième dame qui lui parut en-
:ore plus belle que la seconde, et qui étaies
tssise sur le trône dont j’ai parlé. Elle en des-

:endit des qu’elle aperçut les deux premières

lames , et s’avança au-devant d’elles. Il juge-a ,

par les .égards que les autres avaient pour
:elle-là , que c’était la principale; en quoi

il ne se trompait pas. Cette dame se nom-
mait Zobéïde; celle qui avait ouvert la porte

s’appelait Satie; et Amine était le nom de celle

qui avait été aux provisions.

Zobe’ïde dit aux deux dames, en les abor-

dant: a Mes sœurs, ne voyez-vous pas que ce
bon-homme succombe sous le fardeau qu’il
porte? Qu’attendez-vous pour le décharger ? u

Alors Amine et Safie prirent le panier, l’une

par devant, l’autre par derrière. Zohëide y

mit aussi la main , et loutes trois le posèrenü y
terre. Elles commencèrent à le vider; et quand
cela fut fait, l’agréable Amine, tira de l’ar-

gent, paya libéralement le porteur....

Le jour venant à paraître en cet endroit,

I. . 18
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imposa silence à Scheherazade, et laissa non-

seulcment à Dinarzade, mais encore à Schub-

riar, un grand désir (l’entendre la suite; ce

que ce prince remit à la nuit suivante.

m “ÔnIî’m’mmŒ W MWU MMÜ

XXX° NUIT

LE lendemain, Dinarzade , réveillée par
l’impatience d’entendre la suite de l’histoire

commencée , dit à la sultane : « Au nom de

Dieu, ma sœur, je vous prie de nous conter
ce que firent ces trois belles dames de ioules
les provisions qu’Amine avait achetées. n

ci Vous l’allez savoir, répondit Schcbcrazade,

si vous vaulez m’écouter avec attention. » En

même temps , elle reprit ce conte dans ces
Ormes .-

Le porteur, très-satisfait de l’argent qu’on

lui avait donné, devait prendre son panier,
et se retirer; mais il ne put s’y résouârc : il se

sentait, malgré lui, arrêté par le plaisir de
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roir trois beautés si rares , et qui lui parais-
aient également charmantes 5 car Amine avait

lussi ôté son Voile,et il ne la trouvait pas
nains belle que les autres. Ce qu’il ne pouvait

:omprendrc, c’est qu’il ne voyait aucun hom-

ne dans cette maison. Néanmoins la plupart
les provisions qu’il avait apportées, comme

.es fruits secs , et les différentes sortes de gâ-

;eaux e: de confitures, ne convenaient pro.
prennent qu’à des gens qui voulaient boire et

se réjouir.

Zobe’ide crut d’abord que le porteur s’ar-

rêtait pour prendre haleine; mais vôyant qu’il

restait trop longtemps : « Qu’attendez-vous?

lui dit-elle ; n’êtes-vous pas payé suüîsam-

ment? Ma sœur, ajouta-belle en s’adressant à

Amine , donnez-lui encore quelque chose ,
qu’il s’en aille content. » a Madame, répondit

le porteur , ce n’est pas cela qui “me retient; ’

je ne suis que trop payé de ma peine. Je. vois
bien que j’ai commis une. incivilité ordonnen-

rant ici plus que je ne devais , mais j’espère
que vous aurez la bonté de la pardonner à l’é-
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tonnement où je suis de ne voir aucun homme
avec trois dames d’une beauté si peu commune.

Une compagnie de femmes sans hommes est
pourtant une chose aussi triste qu’une compa-

gnie d’hommes sans femmes. n ’Il ajouta à ce

discours plusieurs choses fort plaisantes pour
prouver ce qu’il avançait. Il n’oublia pas de

citer ce qu’on disait à Bagdad, qu’on n’est pas

bien à table , si l’on n’y est quatre; et enfin il

finit en concluant que , puisqu’elles étaient

trois, elles avaient besoin d’un quatrième.

Les dames se prirent à rire du raisonnement
du porteur. Après cela, Zobe’ide lui dit d’un

air sérieux : u Mon ami, vous poussez un peu

trop loin votre indiscrétion ; mais quoique
vous ne méritiez pas que j’entre dans aucun

détail avec vous , je veux bien toutefois vous

dire que nous sommes trois sœurs , qui faisons
si secrètement nos affaires , que personne n’en

sait rien. Nous avons un trop grand sujet de
craindre d’en faire part à des indiscrets; et un

bon auteur que nous avons lu , dit : a Garde
» ton secret, et ne le révèle à personne : qui
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le révèle , n’en est plus le maître. Si tan

seip ne peut contenir ton secret, comment
le sein de celui à qui tu l’auras confié , pour -

ra-«t-il le contenir P n

st Mesdames, reprit le porteur , à votre air
ulement , j’ai jugé d’aborti que VOUS étiez des

:rsonnes d’un mérite très-rare; et je m’aper-

vis que je ne me suis pas trompé. Quoique la
rtune ne m’ait pas donné assez de biens pour

.’e’lever à une profession alu-dessus de la

ienne, je n’ai pas laissé de cultiver mon es-

rit autant que je l’ai Pu , par la lecture des
vres de science et d’histoire ; et vous me per-

.ettrez , s’il vous plaît, de vous dire que j’ai

l aussi dans un autre auteur une maxime que
li toujours heureusement pratiquée: a Nous

ne cachons notre secret, dit-il, qu’à des

gens reconnus de tout le monde pour des
indiscrets, qui abuseraientI de notre con-
fiance ; mais nous ne faisons nulle diiiculte’ de

le découvrir aux sages, parce que nous son.

mes persuadés qu’ils sauront le garder.»

Le secret chez moi est dans une aussi grande

18.
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sûreté que s’il était dans un cabinet dont la.

clef fût perdue , et la porte bien scellée. b

Zobçïde connut que le porteur ne manquait

pas d” esprit ; mais jugeant qu’il avait envie

d’être du régal qu’elles voulaient se donner,

elle lui repartit en Souriant : a Vous savez que
nous nous préparons à nous régaler; mais

vous savez en même temps que nous avons fait

une dépense considérable , et il ne serait pas

juste que, sans y contribuer, vous fussiez de
la partie. » La belle Safie appuya le sentiment

de sa sœur. u Mon ami, dit-elle au porteur ,
n’avez-vous jamais ouï dire ce que l’on dit assez

communément : e Si vous apportez quelque

n chose, vous serez quelque chose avec nous;
n si vous n’apportez rien, retirez-vous avec
a» rien. n

Le porteur, malgré sa réthorique , aurait
peut-être été obligé de se retirer avec confu-

sion , si Amine, prenant fortement son parti,
n’eût dit à Zobéïde et à Safie: a Mes chères

sœurs, je vous conjure de permettre qu’il de-

meure aVec nous : il n’est pas besoin de vous
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dire qu’il nous divertira ; vous voyez bien qu’il

en est capable. Je vous assure que sans sa
bonne volante”, sa légèreté et son courage à me

suivre, je n’aurais pu venir à bout de faire tant

d’emplettes en si peu de temps. D’ailleurs , si

je vous répétas toutes les douceurs qu’il m’a

dites’en chemin , vous seriez peu surprise de

la protection queje lui donne. »
A ces paroles d’Amine , le porteur , trans-

porté de joie, se laissa tomber sur les genoux ,

baisa la terre aux pieds de cette charmante
personne, et en se relevant: a Mon aimable
dame, lui dit-il, vous aVez commencé aujour-

d’hui mon bonheur; Vous y mettez le comble

par une action si généreuse; je ne puis assez

vous témoigner ma reconnaissance. Au reste ,

Mesdames , ajouta-t-il en s’adressant aux trois

sœurs ensemble , puisque vous me faites un si

grand honneur, ne croyez pas que j’en abuse,

et que je me considère comme un homme qui

le mérite; non , je me regarderai toujours
comme le plus humble de vos esclaves. n En
chevant ces mots, il voulut rendre l’argent
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qu’il avait reçu; mais la grave Zobe’ide lui or

donna de le garder. « Ce qui est une fois sorti
de nos mains, dit-elle , pour récompenser ceux

qui nous ont rendu service , n’y retourne
plus.... a

L’aurore qui parut , vint en cet endroit im-

poser silence à Scheherazade. Dinarzade , qui
l’e’c0utait avec beaucoup d’attention , en fut

fort fâchée; mais elle eut sujet de s’en conso-

ler , parce que le sultan , curieux de savoir ce
qui se passerait entre les trois belles dames et

le porteur, remit la suite de cette histoire à
la nuit “suivante , et se leva pour aller s’acquit-

ter dc ses fonctions ordinaires.

MMWWMMWWVMNMM IMM’Utt’U

XXX 1° NUIT.

Dmmzann, le lendemain, ne manqua pas
d’engager sa sœur à poursuive le merveilleux

conte qu’elle avait commencé. Scheherazade

prit alors la parole, et s’adressant au sultan z
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Sire, dit-elle, je vais , avec votre permis-

ion, contenter la curiosité de ma sœur. n En

tême temps elle reprit ainsi l’histoire des trois

blenders :*
Zoheïde ne voulut donc point reprendre

argent-du porteur. (t Mais, mon ami, lui
lit-elle, en consentant que vous demeuriez
.vec nous , je vous avertis que ce n’est pas

culement à condition que vous garderez le
secret que nous avons exigé de vous , nous
prétendons encore que vous.observiez exacte-

nent les règles de la bienséance et de l’hon-

nêteté. n Pendant qu’elle. tenait ce discours ,

La charmante Amine quitta son habillement de

ville , attacha sa robe à sa ceinture pour agir
.vec plus de liberté, et prépara la table; elle

servit plusieurs sortes de mets , et mit sur un
Juliet des bouteilles de vin et des tasses d’or.

Après cela, les dames se placèrent, et firent l
asseoir àleurs côtés le porteur, qui était sa-

* Religieux mahométans; ainsi appelés du nom

ie leur fondateur, KalcnrÏeri. »
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Lisfal’t au-delà de tout ce qu’on peut dire , de

se voir à table avec trois personnes d’une
beauté si extraordinaire.

Après les premiers morceaux , Amine, qu
s’était placée près du buffet , prit une bouteille

et une tasse, se versa à boire, et but la pre.
rizière, suivant la coutume des Arabes. Elle
versa,ensuitelà Ses sœurs , burent l’une»?

après l’autre; puis , remplissant pour la qui
nième fois la même tasse , elle la présenta au

porteur , lequel, en la recevant , baisa la main
d’Amine , et chanta , avant que de boire“, une

chanson , dont le sens était que comme le vent,

emporte avec lui la bonne odeur des lieu:
parfumés par où il passe , de même le vin qu’il

allait boire, venant de sa main , en recevait un .
goût plus exquis que celui qu’il avait naturel-

lement. Cette chanson réjouit les dames, qui
chantèrent à leur tout. Enfin, la compagnie ’

fut de très-bonne humeur pendant le repas ,
qui dura fort long-temps , et fut accompagné l

de tout ce qui pouvait le rendre agréable.

u Le jour allait bientôt finir , lorsque Sav
O
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, prenant la parole au nom des trois dames ,

t au porteur: « Levez-frous, partez, il est
zips de vous retirer. w Le porteur , ne pou-
m: se résoudre ales quitter , répondit : « Eh,

esdames , où me commentiez-vous d’aller en

État où je me trouve P Je suris hors «le moi-

.êmé , à force de vous voir et de boire : ne

ouverais jamais le chemin de ma maison.
tonnez-moi la nuit paur me reconnaître; je
z passerai où il vous plaira; mais il’ne me faut

as moins de temps pour me remettre dans le
iême état où j’étais lorsque je suis entré chez

’ous ; avec cela, je doute encore si je n’y

lisserai pas la meilleure partie de moi-
mêmem

u Amine prit une seconde fois le parti du
porteur. a Mes sœur , dit-elle, il a raison; je
ui sais bon gré de la demande qu’il nous fait.

1 nous a assez bien diverties; si vous voulez
n’en croire , ou Plutôt si Vous m’aimez autant

[ne j’en suis persuadée , nous le retiendrons

Pour passer la soirée avec nous. v a Ma sœur,

lit Zobeïclc, nous ne pouvons rien refuser à
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votre prière. Porteur, continua-belle en s’a-

dressant à lui, nous voulons bien encore vous
faire cette grâce; mais nous y mettons une :
nouvelle condition.Quoi que nous puissions a
faire en votre présence, par rapport à nous
ou à autre chosc, gardez-vous bien d’ouvri

seulement la bouche pour nous en demande
la raison; car , en nous faisant des question
sur des choses qui ne Vous regardent nulle
ment, vous pourriez entendre ce qui ne vou
plairait pas. Prenez-y garde, et ne vous avise
pas d’être trop curieux en voulant approfon- -

dir les motifs de nos actions. n

a Madame, repartit le porteur , je vousla
promets d’observer cette condition avec tau

d’exactitude , que vous n’aurez pas lieu dem

reprocher d’y avoir contrevenu, ct encor
moins de punir mon indiscrétion. Ma langue

en cette occasion, sera immobile , et mes yen

seront comme un miroir , qui ne conserve rie
des objets qu’il a reçus. a a Pour vous fait.

voir , reprit Zobeïde d’un air très-sérieux,

que ce que nous vous demandons n’est pas
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lvcllement établi parmi nous , levez-vous ,
.ll’ez lire ce qui est écrit alu-dessus de notre

’te , en dedans.

Le porteur alla jusque-là , et y lut ces mots ,

étaient écrits en gros caractères d’or :

Qui parle des choses qui ne le regardent
mini, entend ce qui nelui plaît pas. n Il re-

lt ensuite trouver les trois sœurs : « Mes-
mes , leur dit-il , je vous jure que vous ne
entendrez parler d’aucune chose qui ne me

gardera pas , et où vous puissiez avoir in-
“êt. »

Cette convention faite, Amine apporta le
uper ; et quand elle eut éclairé la salle d’un

and nombre de bougies préparées avec. le
lis d’aloès et l’ambre gris, qui répandirent

le odeur agréable et firent une belle illumiî

ilion , elle s’assit à table avec ses sœurs et le

)rteur., Ils recommencèrent à manger , à
Dire, à chanter et. à réciter des vers. Les da-

tes prenaient plaisir à enivrer le porteur,
nus prétexte de le faire boire à leur santé. Les

ons mots ne furent point épargnés. Enfin,.ils

l.l [9
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étaient tous de la meilleure humeur du monde ,

lorsqu’ils ouïrent frapper à la porte.

Scheherazade fut obligée, enicet endroit
d’interrompre son récit, parce qu’elle vit pa-

raîtrele jour. Le sultan ne doutant point qu
la suite de cette histoire ne méritât d’être en-

tendue, la remit au lendemain , et se leva.

MMIWWMUtWV“ wvm “A ml“! “VU” !IV

XXXIP’ NUIT.

Sun la fin de la nuit suivante, Dinarzade
dit à la sultane : « Ma sœur, je suis dans une

extrême impatience d’entendre le conte de ces

trois belles filles , et de saVOir qui frappait à
leur porte. n (c Vous l’allez apprendre, répon-

dit Scheherazade; je vous assure que ce que je
vais vous raconter n’est pas indigne de l’atten-

tion du sultan mon seigneur.
a Dès que les dames, poursuivit-elle, en-

tendirent frapper à la porte , elle se levèrent
toutes trois en même temps pour aller ouvrir;

mais Satie, à qui cette fonction appartenait
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utieulièrement , fut la plus diligente. Les
aux autres se voyant prévenues , demeurèrent,

attendirent qu’elle vînt leur apprendre

li pouvait avoir affaire *cliez elles si tard.
afie revint. « Mes sœurs , dit-elle , il se
résente une belle occasion de. passer une i
orme partie de la nuit fort agréablement,
t si vous êtes du même sentiment que moi ,
ous ne la laisserons point échapper. Il y a à

,otre porte trois Calenders; au moins ils me
laraissent tels à leur habillement : mais ce qui

a sans doute vous surprendre , ils sont tous
rois borgnes de l’œil droit, et ont la tête, la

barbe et les sourcils ras..lls ne font, disent-
ls , que d’arriver tout présentement à Bagdad ,

)ù ils ne sont jamais venus ; et comme il est
mit, et qu’ils ne savent où aller loger , ils ont

rappé par hasard à notre porte, et ils nous
Lorient , pour l’amour de Dieu , d’avoir la

charité de les recevoir. Ils se mettent peu en
peine du lieu que nous voudrons leur donner ,
pourvu qu’ils soient à couvert; ils se conten-

teront d’une écurie. IlsIsont jeunes et assez bien
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faits 5 ils paraissent même avoir beaucoup d’est

prit, mais je ne puis penser, sans rire, à leur
ligure plaisante et uniforme. v En cet endroit,
Salie s’interrompt elle-même, et se mit àrire

de si bon cœur, que les autres (lames et le
porteur ne purent s’empêcher de rire aussi.

n Mes bonnes sœurs , reprit-elle, ne voulez-
vous pas bien que nous les fassions entrer P Il
est impossible qu’avec des gens tels que je
viens de vous les dépeindre , nous n’achevions

la journée encore mieux que nous ne l’avons

commencée. Ils nous divertiront fort, et ne
nous seront point à charge, puisqu’ils ne nous

demandent une retraite que pour cette nuit
seulement, et que leur intention est de nous
quitter d’abord qu’il fera jour. u

a Zobe’ïde et Amüre firent difIiculte’ d’accor-

der à Safie ce qu’elle demandait, et elle en sa-

vait bien la raison elle-même 3 mais elle leur
témoigna une si grande envie d’obtenir d’elles

cette faveur , qu’elles ne purent la lui refuser.

« Allez, lui dit Zobe’idc, faites-les donc en-

trer 5 mais n’oubliez pas de les avertir de ne
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)int parler de ce qui ne les regardera pas, et
a leur faire lire ce qui est écrit au«dessus de

porte. » A ces mots, Satie courut ouvrir
tec joie, et peu de temps après, elle revint
ècompagnée des trois Calenders.

a Les trois Calenders firent en entrant une
rofbnde révérence aux trois dames, qui s’é-

lient levées pour les recevoir, et qui leur di-
ent obligeamment qu’ils étaient les bien-venus,

qu’elles étaient bien aises de trouver l’occasion

.e les obliger , et de contribuer à les remettre

.e la fatigue de leur voyage 5 et enfin elles les
nvitèrent à s’asseoir auprès d’elles. La ma-

nificenee du lieu et l’honnêteté des dames

irent concevoir aux Calenders une haute
déc de ces belles hôtesses; mais avant que de

prendre place , ayant par hasard jeté les
(eux sur le porteur, et le voyÜnt babillé à

peu près comme d’autres Calenders avec les-

Iuels ils étaient en différend sur plusieurs

points de discipline, et qui ne se rasaient pas
la barbe et les sourcils, un d’entr’eux prit

a parole : a Voilà , dit-il , apparemment

:9.

-......ers-r!!”
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un de nos confrères arabes les révoltés. »

n Le porteur, à moitié endormi , et la tête

échauffée du vin qu’il avait bu, se trouva cho-

qué de ces paroles; et , sans se lever de sa
place , il répondit aux Calenders en les re«

gardant fièrement : « Asseyez-Vous , et ne vous

mêlez pas de ce que vous n’avez que faire.
N’avez-vous pas lu au-dessus de la porte l’ins-

cription qui y estPNe prétendez pas obliger le

monde à vivre à votre mode; vivez à la nôtre.»

« Bon-homme, reprit le Calender qui avait s-

parlé, ne vous mettez point en colère; nous
serions bien fâchés de vous en avoir donné

le moindre sujet, et nous sommes au contraire

prêts à racevoir vos commandemens. n La.
querelle aurait pu avoir des suites; mais les da-
mes s’en mêlèrent, et pacifièrent toutes choses.

a Quand Yes Calendcrs se furent assis à
table, les da mes leur servirent à manger , et

h l’enjoue’e Salle particulièrement prit soin de

leur verser à boire..... n a
Scheherazade s’arrêta en cet endroit, parce

qu’elle remarqua qu’il était jour. Le sultan se;
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ava pour aller remplir ses devoirs , se pro-
mettant bien d’entendre la suite de ce conte

e lendemain; car il avait grande envie d’alu-

irendre pourquoi les Calenders étaient bor-
;nes , et tous trois du même œil.

L“ Inn “A USŒ WUWEQVM m “insu/n IM “N340
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[IN]: heure avant le jour , Scheherazade Con!

tinua de cette manière ce qui se passa entre
les dames et les Calenders :

Après que les Calenders eurent bu et man-
gé à discrétion , ils témoignèrent aux dames

qu’ils se feraient un grand plaisir de leur don-

ner un concert, si elles avaient des instru-
mens , et qu’elles voulussent leur en faire ap-

porter, Elles acceptèrent l’offre avec joie. La

belle Safie se leva pour en aller chercher. Elle

revint un moment ensuite, et leur Présenta
une flûte du pays, une flûte perSane, et un
tambour de basque. Chaque Calendcrreçut de
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sa main l’instrument qu’il voulut choisir, et

ils commencèrent tous trois à jouer un air.

Les dames, qui savaient des paroles sur cet
air, qui était des plus gais , l’accompagnè-

rent de leurs voix; mais elles s’interrompaient

de temps en temps Par de grands éclats de rire

que leur faisaient faire les paroles. Au plus
fort de Ce divertissement , et lorsque la com-
pagnie était le plus en joie, on frappaà la
Porte, Safie cessa de chanter et alla voir ce
que c’était.

Mais, sire, dit en cet endroit Schelieraza-
de au sultan, il est bon que votre majesté sas
clic pourquoi l’on frappait si tard à la porte

des dames; en voici la raison : Le calife Hav
rounval-RaSChild avait coutume de marcher
très-souvent la nuit incognito , pour savoir par
lui-même si tout était tranquille dans la ville,

et s’il ne s’y commettait pas de désordre.

Cette nuit-là , le calife était sorti de bonne

heure,-accompagne’ de Giafar, son grand-visir,

et de Mesrour, chef des eunuques de son pa-
lais, tous trois déguises en marchands. En pas- i
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saut par la rue des trois dames, ce prince ,
:ntendant le son des instrumens et des voix,
:t le bruit ’des éclats de rire, dit au visir :

a Allez, frappez à la porte de cette maison
ou l’on fait tant de bruit; je veux y entrer et

en apprendre la cause. n Le visir eut beau lui
représenter que c’étaient des femmes qui réga«

laient ce soir-là; que le vin apparemment leur
avait échauffé la tête, et qu’il ne devait pas

s’exposer à recevoir d’elles quelque insulte;

qu’il n’était pas encore heure indue, et qu’il

ne fallait pas troubler leur divertissement. « Il

n’importe, repartit le calife, frappez, je Vous
l’ordonne. n

C’était donc le grand-visir Giafar qui avait

frappé à la porte des dames par ordre du ca-
life qui ne voulait pas être connu. Safie ouvrit;

et le visir, nemarquant à la clarté d’une bougie

qu’elle tenait , que c’était une dame d’une

grande beauté 1, joua parfaitement bien son
personnage. Il lui fit une profonde révérence,

et lui dit d’un air respectueux: «Madame,

nous sommes trois marchands de Moussoul ,
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arrivés depuis environ dix jours, avec de ri-

ches marchandises que nous avons en magasin
dans un khan * où nous avons pris logement.
Nous avons été aujourd’hui chez un marchand

de cette ville qui nous avait invitc’s à l’aller

voir. Il nous a régalés d’une collation; et com-

me le vin nous avait mis de belle humeur , il
a fait venir une troupe de danseuses. Il était
déjà nuit, et dans le temps que l’on jouait des

instrumens, que les danseuses dansaient, et
que la compagnie faisait grand bruit, le guet
a passé et s’est fait ouvrir. Quelques-uns de [la

compagnie ont été arrêtés. Pour nous, nous

avons été assez heureux pour nous sauver par

dessus une muraille; mais, ajouta le visir ,
comme nous sommes étrangers, et avec cela ,

un peu pris de vin, nous craignons de ren-
contrer une autre escouade de guet, Ou la
même avant d’arriver à notre khan qui est

* Khan ou caravanserail, bâtiment qui, dans
l’Orient , sert de magasin ou (l’auberge pour les

marchands.
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ciguë d’ici. Nous y arriverions même inuti-

ment; car la porte est fermée, et ne sera ou-

:rte que demain matin, quelque chose qui
misse arriver. C’est pourquoi, mad ame , ayant

lai en passant des instrumens et des voix ,
eus avens jugé que l’on n’était pas encore

:tiré chez vous, et nous avons pris la liberté

e frapper, pour vous supplier degnous don-
er retraite jusqu’au jour. Si nous vous parais-

ons dignes de prendre part à votre divertis-
ement, nous tâcherons d’y contribuer en ce.

nue nous pourrons , pour réparer l’interruption

Lue nous y avons causée; sinon faites-nous

culement la grâce de souffrir que nous pas-
ious la nuit à couvert sous votre vestibule. »

Pendant ce discours de Giafar, la belle Sa-
le eut le temps d’examiner le visir elles deux

personnes qu’il disait marchands comme lui ;

tjugeant par leur physionomie que ce n’étaient

aas des gens du commun, elle leur dit qu’elle
l’était pas la maîtresse, et que , s’il voulait se

lonner un moment de patience, elle revien-
lrait leur apporter la réponse.



                                                                     

MM
. 228 us MILLE-ET UNE NUITS,

Safie alla faire ce rapport à ses sœurs qui
balancèrent quelque temps sur le parti qu’elles

devaient prendre. Mais elles étaient naturelle-

ment bienfaisantes; et elles avaient déjà faitla

même grâce aux trois Calenders. Ainsi elles

résolurent de les laisser entrer...

Scheherazade se préparait à poursuivre son

conte; mais s’étant aperçue qu’il était jour,

elle interrompit là son récit. La qualité des

nouveaux acteurs que la sultane venait d’introæ

duire sur la scène, piquant la curiosité de
Schahriar , et le laissant dans l’attente de
quelques événemens singuliers , ce prince at- .

tendit la nuit suivante avec impatience.

mmm wywvtævwvxwkuæmm’vnnmm Î

Q l ’XXXÎV° NUIT.

.me-L
DINARZADE, aussi curieuse que le sultan

(l’apprendre ce que produirait l’arrivée du

calife chez les trois dames; n’oublia pas d’en- h
u
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ger Scheherazade à reprendre, avec la per-
ission du sultan,ll’histoire des Calenders.,

Le calife, son graud-visir, et le chef de ses
muques, dit la sultane , ayant été introduits

Il“ la belle Safie, saluèrent les dames et les

alenders avec beaucoup de civilité. Les da-

tes les reçurent de même, les croyant mar-

iands; et Zobe’ide, comme la principale, o
ur dit d’un air grave et sérieux qui lui con-

enait : « Vous êtes les bien-venus; mais,

vaut toutes choses, ne trouvez pas mauvais
ne nous vous demandions une grâce » a Hé!

uellc grâce ,’ madame ? répondit le visir;

eut-on refuser, quelque chose à de si belles
aines ? n (c C’est, reprit, Zobëide , de n’a-

oir que des yeux, et point de langue, de ne
ous pas faire de questions sur quoi que vous

uissiez voir, pour en apprendre la cause, et
e ne point parler de ce qui ne“ vous regarde

ms, de crainte que vous n’enlendiez ce qui

le vous serait point agréable. n u Vous serez
vbe’ie , madame , reprit le visir. Nous ne som-

nes ni censeurs , ni curieux indiscrets; c’est

r. 20
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bien assez que nous fassions attention à ce qui

nous regarde, sans nous mêler de ce qui ne
nous regarde pas. n A ces mots, chacun s’as-

sit, la conversation se lia, et l’on recommença

à boire en faveur des nouveaux venus.

Pendant que le visir Giafar entretenait les
dames , le calife ne pouvait cesser d’admirer

. leur beauté extraordinaire , leur bonne grâce,

leur humeur enjouée et leur esprit. D’un autre

côté , rien ne lui paraissait plus surprenant
que les Calenders, tous trois borgnes de l’œil

droit. Il se serait très-volontiers informé de
cette singularité , mais la condition qu’on ve-

nait d’imposer à lui et à sa compagnie , l’em-

pêcha d’en parler. Avec. cela , quand il faisait

réflexion à la richesse des meubles, à leur ar-

rangement bien entendu, et à la propreté de

cette maison, il ne pouvait se persuader qu’il
n’y eût pas de l’enchantement.

L’entretien étant tombé sur les divertisse-

mens et les difl’e’rentes manières de se réjouir,

les Calenders se levèrent et dansèrent à leur

mode une danse , qui augmenta la bonne opi-
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un que les dames avaient déjà conçue d’eux ,

qui leur attira l’estime du calife et de sa

mpagnie.
Quand les trois Calendcrs curent achevé
11’ danse , Zobe’ide se leva, et prenant Aminc

LI’ la main: a Ma sœur , lui dit-elle , levez-

nus; la compagnie ne trouvera pas mauvais
Le nous ne nous contraignions point; et leur
tésence n’empêchera pas que nous ne fassions

: que nous avons coutume de faire. » Amine ,

xi comprit ce que sa sœur voulait dire , se
va et emporta les plats , la table , les flacons ,

s tasseset les instrumeus dont les Calenders
nient joué .

Safie ne demeura pas à rien faire; elle ha-
,ya la salle , mit à sa place tout ce qui était

érangé, moucha les bougies , et y appliqua
’autre bois d’aloès et d’autre ambre gris. Cela

cant fait , elle pria les trois Caleuders de s’as-
eoir sur le sofa d’un côté , et le calife de l’autre

vec sa compagnie. A l’égard du porteur, elle ,

ai dit : a Levez-vous et vous préparez à nous

mâter la main à ce que nous allons faire ; un
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homme tel que vous, qui est comme de la
maison , ne doit point demeurer dans l’i-
naction. »

Le porteur avait un peu cuvé son vin; il se

leva promptement, et après avoir attaché le
bas de sa robe à sa ceinture : a Me voilà prêt,

dit-il , de quoi s’agit-il P n « Cela va bien, ré-

pondit Safie , attendez que l’on vous parle;
vous ne serez pas long-temps les bras croisés.»

Peu de temps après, on vit paraître Amine
avec un sic’ge qu’elle posa au milieu de la salle.

Elle alla ensuite à la porte d’un cabinet, et,

l’ayant ouvert, elle fit signe au porteur de
s’approcher. on Venez , lui dit-elle , et m’ai-

dez. » Il obéit; et y étant entré avec elle, il «

en sortit un moment après , suivi de deuxj
chiennes noires , dont chacune avait un collier l
attaché à une chaîne qu’il tenait, et qui parais- A

saient avoir été maltraitéa à coups de fouet. Il

s’avança avec elles au milieu de la salle. p
Alors Zobe’ïde, qui s’était assise entre les a

Calendcrs et le calife , se leva et marcha gra- i
veulent jusqu’où était le porteur. a Çà , dit-
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alle, en poussant un grand soupir, faisons
aotredevoir. » Elle se retroussa les bras jus-
[u’au coude, et après avoir pris un fouet que

Satie lui présenta : a Porteur , dit-elle , remettez

me de ces deux chiennes à ma’ sœur Amine ,

et approchez -vous de moi avec l’autre. a

Le porteur fit ce qu’on lui commandait ; et

quand il se fut approché de Zobe’ide, la
chienne qu’il tenait commença à faire des cris,

et se tourna vers Zobe”ide en levant la tête
d’une, manière suppliante. Mais Zobeîde , sans

avoir égard à la triste contenance dela chienne ,

qui faisait pitié, ni à ses cris , qui remplis-

saient toute la maison , lui donna des coups
de fouet à perte (l’haleine; et lorsqu’elle n’eut

plus la force de lui en donner davantage , elle
jeta le fouet par terre; puis , prenant la chaîne

de la main du porteur, elle leva la. chienne
par les pattes; et se mettant toutes les deux à
se regarder d’un air triste et touchant, elles
pleurèrent l’une et l’autre. Enfin , Zobéïde tira

son mouchoir ,essuya les larmes de la chienne ,

la baisa; et remettant la chaîne au porteur.

20.
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a Allez , lui dit-elle , remenez-la où vous la
vez prise , et amenez-moi l’autre. n

Le porteur remena la chienne fouettée au
cabinet; et en revenant, il prit l’autre des
mains d’Amirie , et l’alla présonter à Zobe’ide

qui l’attendait. a Tenez-la comme la première,

lui dit-elle. n Puis , ayant repris le fouet, elle
la maltraita de la même manière.  Elle pleura

ensuite avec elfe , essuya ses pleurs , la baisa ,
et la remit au porteur , à qui l’agréable Amine

épargna la peine de la ramener au cabinet;
car elle s’en chargea elle-même. ))

u Cependant les trois Calenders, le calife et
sa compagnie furent extraordinairement éton-

nés de cette exécution. Ils ne pouvaient eom- .

prendre comment Zobe” ide, après avoir fouetté i

avec tant de force les deux chiennes , animaux r
immondes, selon la religion muSulmane, pleu- g;

rait ensuite avec elles, leur essuyait les lar- “

mes,et les baisait. Ils en murmurèrentieneux- ï

’ mêmes. Le calife, surtout, plus impatient que l

les autres , mourait d’envie de savoir le sujet

, . . . a . , r r Adune action qlu paraissait sr change, et 11
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essait de faire signe au visir de parler pour
’en informer; mais le visir. tournait la tête
l’un autre côté, jusqu’à ce que , pressé par

les signes souvth réitérés, il répondit par

l’autres signes que ce n’était pas le temps (le

Latisfaire sa curiosité.

Zobe’ide demeura quelque temps à la même

slace , au milieu de la salle , comme pour se
remettre de la fatigue qu’elle venait de se dom

ner en fouettant les deux chiennes. « Ma chère

sœur , lui dit la belle Safie , ne vous plaît-il

pas de retourner à votre place , afin qu’à

mon tour je .fasse aussi mon personnage P »

a Oui, répondit Zobëide. n En disant cela,
elle alla s’asseoir sur le sofa, ayantà sa droite

le calife , Giafar et Mesrour , et à sa gauche les

trois Calenders et le porteur...“
u Sire , dit en cet endroit Scheherazadey ce

que votre majesté vient d’entendre , doit sans

doute lui paraître merveilleux; mais ce qui
reste à raconter , l’est encore bien davantage.

Je suis persuadée que vous en conviendrez la.

nuit prochaine, si vous voulez bien me permet-
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Ire de vous achever cette histoire. a Le sultan
y consentit, et se leva, parce qu’il était jour.

mm
XXXV“ N UIT.

LA sultane ne fut pas plus tôt éveillée , que ,

se souvenant de l’endroit où elle en était de-

meurée du conte de la veille , elle parla aussi-

tôt de cette sorte , en adressant la parole au
sultan :

Sire, après que Zobe’ide eut repris sa place,

toute la compagnie garda quelque teÈips le si-

lence. Enfin , Safie , qui s’était assise sur le

siège au milieu de la salle, dit à sa sœur Ami-

ne: « Ma chère sœur , levez-vous , je vous en

conjure ; vous camprenez bien ce que je veux
dire. n Aminese leva et alla dans un autre ca-
binet que celui d’où les deux chiennes avaient 1

été amenées. Elle en revint, tenant un étui

garni de satin jaune , relevé d’une riche bro-

derie d’or et de soie verte. Elle s’approcha de
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lie , et ouvrit l’e’tui , d’oùœlle tira un luth

’elle lui présenta. Elle le prit; et après avoir

is quelque temps à l’accorder, elle commença

le toucher; et l’accompagnant de sa voix ,

le chanta une chanson surles tourments de
absence , aVec tant d’agrément , que le calife

tous les antres en furent charmés. Lorsqu’elle

[t achevé, comme elle avait chanté avec beau-

»up de passion et d’action. en même temps :

Tenez, ma sœur, dit-elle al’agréable Amine,

n’en puis plus , et la voix me manque; obli-

:z la compagnie en jouant et en chantant à
a place. n u Très-volontiers répondit Amine

1 s’approchant de Safie , qui lui remit
z luth entre les mains , etlui céda sa place. n

Amine , ayant un peu préludé 4 pour voir

l’instrument était d’accord , joua et chanta

resquc aussi long-temps sur le même sujet,
lais avec tant de véhémence , et elle était si

anchée , ou , pour mieux dire, si pénétrée du

eus des paroles qu’elle chantait , que les for-

es lui manquèrent en achevant.
Zobe’idc voulut lui marquer sa satisfaction :
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« Ma sœur , ditqelle , vous avez fait des mer-

veilles : on voit bien que volis sentez le mal que

vous exprimez si vivement. a) Amine n’eut
pas le temps de rep ondrc à cette honnêteté ;

elle se sentit le cœur si pressé en ce moment ,
qu’elle ne songea qu’à se donner de l’air , en

laissant voir à toute la compagnie une gorge et
.un sein, non pasblanc, tel qu’une dame comme

Amine devait l’avoir , mais tout meurtri de
cicatrices; ce qui fit une espèce d’horreur aux

spectateurs. Néanmoins cela ne lui donna pas
de soulagement, et ne l’empêcha pas de s’éva-

nouir.....
a Mais, sire, dit Scheherazade, je ne m’a-

perçois pas que voilà le jour. n A ces mots ,
elle cessa de parler , et le sultan se leva. Quand
ce prince n’aurait pas résolu de différer la mort 1

de la sultane, il n’aurait pu encore se résoudre .

à lui ôter la ivie. Sa curiosité était trop inté- .

ressée à entendrejusqu’à la lin un conte rempli .

d’événemens si peu attendus.

mâa SIS-L
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Dmnzann, suivant sa coutume, supplia sa

œur de continuer l’histoire des dames et des

lalenders. Scheherazade la reprit ainsi :
Pendant que Zohé’ide et Salie coururent au

ccours de leur sœur, un des Calenders ne put
.’empêcher de dire : « Nous aurions mieux

limé coucher à l’air, que d’entrer ici , si nous

lViODS cru yvoir de pareils spectacles : 1) Le
:alife , qui l’entend“ , s’approcha de lui et des

lutres Calenders , et s’adressant à eux. (c Que

ignilie tout ceci P dit-il. n Celui qui Venait de

parler, lui répondit : a Seigneur , nous ne le

avons pas plus que vous. n Quoi l reprit le ca«
ife, vous n’êtes pas de la maisonî Vons’ue pou-

Vez rien nous apprendre de ces deux chiennes

noires , et de cette dame évanouie et si indi-

;nement maltraitée? » a Eh, seigneur, repar-

irent les Calenders , de notre vie nous ne som-



                                                                     

240 LES m1 ne ET UNE murs,
mes venus en cette maison , et nous n’y som-

mes entrés que quelques momens avant vous. »

Cela augmenta l’étonnement du calife.

a Peut-être , répliqua-bi], que cet homme qui

est avec vous en sait quelque chose. » L’un des

Calenders fit signe au porteur de s’approcher ,

et lui demanda s’il ne Savait pas pourquoi les

chiennes noires avaient été fouettées, et pour-

quoi le sein d’Amine paraissait meurtri. « Soi:

gncur , réponditle porteur , je puis urer parle

grand Dieu vivant, que si vous ne savez rien
de tout cela , nous n’en savons pas plus les uns

que les autres. Il est bien vrai que je suis de
cette ville , mais je ne suis jamais entré qu’au-

jourd’hui dans cette maison; et , si vous êtes

surpris de m’y voir , je ne le suis pas moins de

m’y trouver en votre compagnie. Ce qui re-
double ma surprise , ajouta-bi] , c’est de ne voir

ici aucun homme avec ces dames. »

Le calife, sa compagnie , et les Calenders ,
avaient cru que le porteur était du logis , et
qu’il pourrait les informer de ce qu’ils dési-

raient savoir. Le calife” résolu de satisfaire sa
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riosité , à quelque prix que ce fût, dit aux

tres: a Ecoutez , puisque nous voilà sept
mines, et que nous n’avons alliaire qu’à trois

mes, obligeons-les à nous donner les éclair-

;semens que nous souhaitons. Si elles refu-
nt de nous les donner de bon gré , nous
mmes en état de les y contraindre. »

Le grand-visir Giafar s’opposa à cet avis ,

en fit voir les conséquences au calife, sans
utOfois faire connaître ce prince aux Calen-

ars, et lui adressant la parole , comme s’il

t été marchand: a Seigneur , dit-il , consi-

rrez , je vous prie , que nous avons notre
putation à COBSCPVGÏ.’ Vous savez à quelle -

indition ces dames ont bien voulu nous re-
voir chez elles, nous l’avons acceptée. Que

ramon de nous , si nous y contrevenions ?
Jus serions encore plus blâmables , s’il nous

rivait quelque malheur. Il n’y a pas d’appa-

:nce qu’elles aient exigé de nous cette pro-

esse, sans être en état de nous en faire repen-

- , si nous ne la tenons pas. n

En cet endroit le visir tira le calife à. par! ,

x. l 21
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et lui parlant tout bas : (c Seigneur, poursui-
vit-il, la nuitne durera pas encore long-temps;
que votre majesté se donne un peu de patience.

Je viendrai prendre ces dames demain matin ;
je les amenerai devant votre trône , et vous
apprendrez d’elles tout ce que vous voulez sa-

voir. n Quoique ce conseil fût très-judicieux,

le calife le rejeta , imposa silence au visir , en
lui disant qu’il ne pouvait attendre si long-;
temps , et qu’il prétendait avoiràl’heurc même

l’éclaircissement qu’il désirait. i
Il ne s’agissait plus que de savoir qui porte- l

rait la parole. Le calife tâcha d’engager les Ca- ,

lenders à parler les premiers; mais ils s’en l

excusèrent. A la (in, ils convinrent tous ensem- 4

ble que ce serait le porteur. Il se préparait à
fairela question fatale, lorsque Zobé’ideraprès

avoir sec0uru Amine, qui était revenue de son

évanouissement , s’approcha d’eux. Comme

elle les avait ouï parler haut et avec chaleur ,
elle leur dit : «Seigneurs , de quoi parlez-vous.

Quelle est votre contestation P »

Le porteur prit alors la parole a (c Madame, :
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L dit-il , ces seigneurs vous supplient de vou-

r bien leur expliquer pourquoi après avoir
altraité vos deux chiennes, vous avez pleu-

avec elles, et d’où vient que la dame qui

:st évanouie, ale sein couvert de cicatrices ?

est , madame , ce que je suis chargé de vous.

mander de leur peut. u Q
Zobëide, à ces mots , prit un air fier; et ;

a tournant du côté du calife, de sa compagnie,

des Calenders : » Est-il vrai, seigneurs ,
ur dit-elle , que vous l’ayez chargé de me

ire cette demande ? n Ils répondirent que

ri , excepté le visir Giafar , qui ne dit mot.
ur cet aveu , elle leur dit , d’un ton qui mar-

nait combien elle se tenait offensée : l« Avant

e vous accorder la grâce que vous nous avez
emande’e de vous recevoir , afin de prévenir

)ut sujet d’être mécontentes de vous, parce

ne nous sommes seules , nous l’avons fait sous

1 condition que nous vous avons imposée, de

Le pas parler de ce qui ne vous regarderait,
toint , de peur d’entendre ce qui ne vous plai-

ait pas. Après vous avoir reçus et régalés du
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mieux qu’il nous a été possible , vous ne laissez

pas toutefois de manquer de parole. Il est vrai

que cela arrive par la facilité que nous avons
eue; mais , c’est ce qui ne vous excuse point ,

et votre procédé n’est pas honnête. n En ache-

vant ces paroles , elle frappa fortement des
pieds et des mains par trois fois , et cria :
« Venez vite l n Aussitôt une porte s’ouvrit ,

et sept esclaves noirs, puissans et robustes ,
entrèrent le sabre à la main , se saisirent cha-

cun d’un des sept hommes de la compagnie ,

les jetèrent par terre , les traînèrent au milieu

de la salle, et se préparèrentà leur couper la

tête. lIl est aisé de se représenter quelle fur la l

frayeur du calife. Il se repentit alors, mais
trop tard, de n’avoir pas voulu suivre le con-

seil de son visir. Cependant ce malheureux
prince, Giafar, Mesrour, le porteur et les
Calenders étaient prêts à payer de leur vie leur

indiscrète curiosité , mais avant qu’ils reçus-

sent le coup de la mort : un des esclaves dit à
Zobéide et ases sœurs: a Hautes, puissantes et
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spectables maîtresses, nous commandez-vous

: leur couper le cou ? n a: Attendez , lui ré-

mdit Zobe’ide, il faut que je les interroge

paravant. au a Madame , interrompit le por-
Jr effrayé , au nom de Dieu , ne me faites pas

ourir pour le crime d’autrui. Je suis inno-

nt; ce sont eux qui sont les coupables. Hé-

s! continua-t-il en pleurant , nous passions
temps si agréablement ! Ces Calenders bar-r

les sont la cause de ce malheur. Il n’y a pas

r ville qui ne tombe en ruine devant des gens

: si mauvais augure. Madame , je vous sup-
ie de ne pas confondre le premier avec le
rrnier; songez qu’il est plus beau de pardon-

:r à un misérable comme moi, dépourvu de

tut secours, que de l’accabler de votre pou-

Jir et de le sacrifier à votre ressentiment. »
Zobe’idc, malgré sa colère, ne put s’empê-

1er de rire en elle-même des lamentations
u porteur. Mais, sans s’arrêter à lui, elle .

dressa la parole aux autres une seconde fois :
Répondez-moi, dit-elle, et m’apprcnez qui

ous êtes, autrement vous n’avez plus qu’un
i ’21.
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moment à vivre. Je ne puis croire que vous
soyez d’honnêtes gens , ni des personnes d’au-

torité ou de distinction dans votre pays, quel
qu’il puisse être. Si cela était, vous auriez eu

plus de retenue et plus d’égards pour nous. n

Le calife, impatient de son naturel, souffrait

infiniment plus que les autres de voir que sa i
vie, dépendait du commandement d’une dame

offensée et justement irritée; mais il com-
mença à concevoir quelques espérances , quand

il vit qu’elle voulait savoir qui ils étaient tous;

car il s’imaginer qu’elle ne lui ferait pas ôter la i

vie lorsqu’elle serait informée de son ,rang.

C’est pourquoi il dit tout bas au visir, qui
était près de lui, de déclarer promptement qui

il était. Mais le Visir , prudent et sage, désirait

sauver l’honneur de son maître, et, ne voulant

pas rendre public le grand amont qu’il s’était

attiré lui-même, il réponditseulement: «Nous

n’avons que ce que nous méritons. a) Mai

quand , pour obéir au calife, il aurait voui
parler, Zobe”ide ne lui en aurait pas donné le
temps. Elle s’était déjà adressée aux (3:21an
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ars; et les voyant tous trois borgnes, elle
ur demanda s’ils étaient frères. Un d’entr’eux

i répondit pour les autres z « Non, madame ,

nus ne sommes pas frères par le sang; nous
e le sommes qu’en qualité de Calenders , c’est-

idire, en observant le même genre de vie. »

Vous, reprit-elle, en parlant à un seul en
articulier , êtes-vous borgne de naissance ? n

Non, madame, répondit-il, je le suis par
ne aventure si surprenante, qu’il n’y a per-

onne qui n’en profitât si elle étain écrite.

lprès ce malheur, je me fis raser la barbe et

es sourcils, et me fis Calender en prenant
Ihabit que je porte. u

Zobéide fit la même question aux deux au-

res Calenders qui lui firent la même réponse

[ne le premier. Mais le dernier qui parla
ajouta : « Pour vous faire connaître, madame,

1ue nous ne sommes pas des personnes du
commun, et afin que vous ayez quelque consi-
de’ration pour nous, apprenez que nous som-

mes tous trois ûls de rois. Quoique nous ne

nous soyons jamais vus que ce soir, nous
C
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avons eu toutefois le temps de nous faire con- l

naître les uns aux autres pour cc que nous
sommes; et j’ose v0us assurer que les rois de

qui nous tenons le jour ont fait quelque bruit
dans le monde. n

A ce discours, Zobëide modéra son cour-

roux, et dit aux esclaves : a Donnez-leur un
peu de liberté, mais demeurez ici. Ceux qui

nous raconteront leur histoire et le sujet qui
les a amenés dans cette maison, ne leur faites

point de mal, laissez-les aller où il leur plaira;
mais n’épargnez pas ceux qui refuseront de

nous donner cette satisfaction..... æ)

A ces mots, Scheherazade se tut; et son
silence aussi bien que le jour qui paraissait,
faisait connaître à Schahriar qu’il était temps

qu’il se levât; ce prince le fit, se proposant

d’entendre le lendemain Schehcrazade , parce

qu’il souhaitait de savoir qui étaient les trois

Calenders borgnes.
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XXXVIP NUIT.

LA sultane , voyant que sa sœur prenait tou-
urs un plaisir extrême aux contes qu’elle lui

isait , poursuivit l’agréable histoire des Ca-

nders, après en avoir demandé la permission

1 sultan; et l’ayant obtenue :

Sire , continuai-elle, les trois Calenders, le
ilife , le grand-Visir Giafar, l’eunuque Mes-

nur’ et le porteur étaient tous au milieu de la

elle, assis sur le tapis de pied, en présence
as trois dames , qui étaient sur le sofa, et des
relaves prêts àexe’cuter tous les ordres qu’elles

nuiraient leur donner.
Le porteur ayant compris qu’il ne s’agissait

le de raconter son histoire pour se délivrer

un si grand danger, prit la parole le pre--
1er , et dit: « Madame, vous savez déjà mon

stoire et le sujet qui m’a amené chez vous.

hui, ce que j’ai à vous raconter sera bienlôt.
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’acheve’. Madame votre sœur que voilà, m’a

pris ce matin à la place, où , en qualité de
porteur, j’attendais que quelqu’un m’employât

et me fît gagner ma vie. Je l’ai suivie chez un

marchand de vin , chez un vendeur d’herbes,

chez un vendeur d’oranges, de limons et de

citrons; puis chez un vendeur d’amandes , de

noix, de noisettes et d’autres fruits; ensuite

chez un confiseur et chez un droguiste; de chez

le droguiste, mon panier sur la tête et chargé

autant que je le pouvais être , je suis venu jusque

chez vous, où vous avez eu la bonté de me
souffrir jusqu’à présent. C’est une grâce dont

je me souviendrai éternellement. Voilà mon

histoire. n
Quand le porteur eut achevé, Zohe’ide,

satisfaite, lui dit: « Sauve-toi, marche, que
nous ne te voyions plus. 7) a Madame, reprit
le porteur, je vous supplie de me permettre
encore de demeurer. Il ne serait pas juste
qu’après avoir donné aux autres le plaisir d’en-

tendre mon histoire , je n’eusse pas celui d’écou-

ter la leur. D En disant cela, il prit place sur
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n bout du sofa , fort joyeux de se voir hors
’un péril qui l’avait tant alarmé. Après lui,

n des trois Calenders prenant la parole, ct
’adressant à Zobéïdc, comme à la principale

es trois “dames , et comme à celle qui lui avait

ommànde’ de parler, il commença ainsi son

istoire:

HISTOIRE

nu PREMIER CALENDER, FILS DE n01.

« MADAME, pour vous apprendre pourquoi i

’ai perdu mon œil droit, et la raison qui m’a

.bligé de prendre l’habit de Calender , je vous

lirai que je suis ne fils de roi. Le roi mon père

.vait un frère, qui régnait comme lui dans un

lat voisin. Ce frère eut deux enfans , un prince”

Et une princesse; et le prime et moi nous
Rions à peu près du même âge.

« Lorsque j’eus fait tous mes exercices , et

[ue le roi mon père m’eut donné une liberté

ionnêtc, j’allàis régulièrement chaque année

mir le roi mon oncle, et je demeurais à sa

vue-x”

-9 xu-WW
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cour un mois 611 deux, après quoi je me ren-
dais auprès du roi mon père. Ces voyages nous

donnèrent occasion, au prince mon cousin et
à moi, de contracter ensemble une amitié très-

forte et très-particulière. La dernière fois que

je le vis , il me reçut avec de plus grandes dé-

monstrations de tendresse qu’il n’aVait fait i

tencore; et voulant un jour me régaler, il fit
pour cela des préparatifs extraordinaires.
Nous fûmes long-temps à table; et après que

nous eûmes jbien soupé tous deux: a Mon
cousin, me dit-il, vous ne devineriez jamais
à quoi je me suis occupé depuis votre dernier

voyage. Il y a un an qu’après votre départ,

je mis un grand nombre d’ouvriers en besogne I

pour un dessein que je médite... J’ai fait faire

un édifice qui est achevé, a: on y peut loger

présentement : vous ne serez pas fâché de le

voir; mais il faut auparavant que vous me fas-
siez serment de me garder le secret et la fidé-
litéi: ce sont deux choses que j’exige de vous. »

« L’amitié et la familiarité qui étaient entre

nous ne me permettant pas de lui rien refuser,
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lis sans hésiter un serment tel qu’il le souhai-

itt; alors il me dit: a Attendez-moi ici, je
is à vous dans un moment. n En effet , il ne

rda pas à revenir; je le Vis entrer avec une
[me d’uncbeautc’ singulière, et magnifiquement

millée. Il ne me dit pas qui elle était, et je

a crus pas devoir m’en informer. Nous nous

mîmes à table avec la dame, et nous y de-

Ieurâ’mes encore quelque temps, en nous enn-

“ctenant de choses indifïe’rentes, et en buvant

es rasades à la santé de l’un et de l’autre.

près cela le prince me dit : a Mon cousin ,
ous n’avons pas de temps à perdre; obligez-

ioi d’emmener avec vous cette dame, et de
l conduire d’un tel côté, à un endroit où vous

errez un tombeau en dôme nouvellement bâti;

Vous le connaîtrez aisément; la porte est ont.

erte; entrczoy ensemble, et m’attendez. Je
n’y rendrai bientôt. n

a Fidèle à mon serment, ie n’en voulus pas

avoir davantage. Je présentai la main à la
lame 5 et au moyen des renseignemens que le
wince mon cousin m’avait donnés, je la con-

1 . 22
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duisis heureusement au clair de la lune, sans
m’égarer. A peine fûmesnous arrivés au tom-

n

beau , que nous vîmes paraître le prince, qui y

nous suivait, chargé d’une petite cruche plein

d’eau, d’une houe , et d’un petit sac où il y

avait du plâtre.

a La houe lui servit à démolir le stipuler

vide qui était au milieu du tombeau; il ôta le

pierres l’une après l’autre, et les rangea dan

un coin. Quand il les eut toutes ôtées, il creus

la terre, et je vis une trappe qui était sous l
sépulcre. Il la leva; et au-dessous j’aperçusl

haut d’un escalier en limaçon. Alors mon cou

sin , s’adressant à la dame , lui dit : a Madame,

voilà par où l’on se rend au lieu dont je vou

ai parlé. » La dame, à ces mots, s’approch

et descendit, et le prince se mit en devoir d
la suivre; mais se retournant auparavant d
mon côté : a Mon cumin, me dit-il, je vou

suis infiniment obligé de la peine que vo

avez prise; je vous en remercie. Adieu.
a Mon cher cousin , m’écriai-je , qu’est-ce qu

cela signifie? n a Que cela vous sulîise, me;

z
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âpondit-il; vous pouvez reprendre le chemin

ar où vous êtes Venu. a.

Schebcrazade en était là lorsque le jour,
enant à paraître, l’empêcha de passer outre.

.e sultan se leva , fort en peine de savoir le
essein du prince et de la dame qui semblaient
culoit s’ênterrer tout vifs. Il attendit impa-

emment la nuit suivante pour en être éclairci.

WWWWNtQ
XXXVIII” NUIT.

SCEAHRIAR ayant témoigné à la sultane

u’elle lui ferait plaisir de continuer le conte
n premier Calender , elle en reprit le fil en ces

:rmes :

a Madame, dit le Calender à Zobéïde, je ne

us tirer autre chose du prince mon cousin , et
: fus obligé de prendre congé de lui. En m’en

atournant au palais du roi mon oncle, les va-
eurs du vin me montaient à la tête. Je ne laissai

as néanmoins de gagner mon appartement,
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(’t de me coucher. Le lendemain , à mon réveil,

faisant réflexion sur ce qui m’était arrivé la

nuit, et après avoir rappelé toutes les circons-
tances d’une aventurc si singulière , il me sem-

bla que c’était un songe. Prévcnu de cette pen-

sée, j’envoyai savoir si le prince mon cousin

était en état d’être vu. Mais lorsqu’on me rap-

porta qu’il n’avait pas couché chez lui, qu’on

ne savait ce qu’il était devenu, et qu’on en

était fort en peine, je jugeai bien que l’étrange

événement du tombeau n’était que trop vérita-

ble. J’en fus vivement affligé ; et me dérobant

à tout le monde, je me rendis secrètement au
cimetière public où il y avait une infinité de ’

tombeaux semblables à celui que j’avais vu. Je «

passai la journée à les considérer l’un après ti

l’autre; mais je ne pus démêler celui que je

cherchais, et je fis, durant quatre jours, la
même recherche inutilement.

« Il faut savoir que pendant ce temps-là , à

le roi mon oncle était absent. Il y avait plu- il
sieurs jours qu’il était à la chasse. Je m’ennuyai

de l’attendre; et après avoir lirié ses ministres
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Le lui faire mes excuses à son retour , je partis

le son palais pour me rendre à la cour de mon
père, dont je n’avais pas coutume d’être éloi-

;ué si long-temps. Je laissai les ministres du

oi mon oncle fort en peine d’apprendre ce
[n’était devenu le prince mon cousin. Mais ,

lour ne pas violer le serment que j’avais fait
le lui garder le secret, je n’osai les tirer d’in-

[uîétude , et ne voulus rien leur communiquer

le ce que je savais.
a J’arrivaipà la capitale où le roi mon père

Îaisait sa résidence; et contre l’ordinaire, je

:rouvai à la porte de son palais une garde
nombreuse dont je fus environné en entrant.
l’en demandai la raison , et l’oiîîcier prenant

ia parole, me répondit : a Prince, l’armée a

reconnu le grand-visir à la place du roi votre
père,qui n’est plus, et je vous arrête prisonnier

de la part du nouveau roi. a) A ces mots, les
gardes se saisirent de moi, et me conduisirent
chant le tyran. Jugez, madame, de ma sur-
prise et de ma douleur.

a Cc rebelle visir avait conçu pour moi une

22.
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forte haine qu’il nourrissait depuis long-temps.

En voici le sujet : a Dans ma plus tendre jeu-
nesse , j’aimais à tirer de l’arbalète; j’en tenais

une un jour au haut du palais sur la terrasse),
et je me divertissais à en tirer. Il se présenta

un oiseau devant moi; je le mirai, mais je le
manquai, et la flèche, .par hasard, alla donner
droit contre l’œil du visir qui prenait l’air sur t

la terrasse de sa maison, et le creva. Lorsque
j’appris ce malheur, j’en fis faire des excuses 5

au visir, et je lui en fis moi-même; mais il ne“.

laissa pas d’en conserver un vif ressentiment ,

dont il me donnait des marques quand l’occa- *

Sion s’en yrésentait. Il le fit éclater d’une ma- l

nière barbare, quand il me vit en son pouvoir. î

Il vint à moi comme un furieux d’abord qu’il

m’aperçut; et, enfonçant ses doigts dans mon

œil droit, il l’arracha lui-même. Voilà par

quelle aventure je suis borgne.

a: Mais l’usurpateur ne borna pas la sa cruau-

té : il me fit enfermer dans une caisse, et or-
donna au bourreau de me porter, en cet e’tat J

fort loin du palais, et de m’abandonner aux
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iscaux de proie, après m’avoir coupé la tête.

e bourreau , accompagné d’un autre homme ,

routa à cheval, chargé de la caisse, et s’arrêta

ans la campagne pour exécuter son ordre.
lais je fis si bien par mes prières et par mes

trines, que j’excitai sa compassion. a Allez,

le dit-il, sortez promptement du royaume ,
t gardez-vous bien d’y revenir, car vous y

encontreriez votre perte , et vous seriez cause
ola mienne. » Je quemerciai de la grâce qu’il

le faisait, et je ne fus pas plus tôt seul, que je

1e consolai d’avoir perdu mon œil, en son-

cant que j’avais évité un plus grand malheur.

a Dans l’état où j’étais, je ne faisais pas

teaucoup de chemin. Je me retirais dans des
ieux écartés pendant le jour, et je marchais

a nuit, autant que mes forces me le pouvaient
nermettre. J’arrivai enfin dans les états du roi

non oncle , et je me rendis à sa capitale.
a: Je lui fis un long détail de la cause tragi-

[ue de mon retour, et du triste état où il me
royait. a Hélas , s’écria-Hi , n’était-ce pas

LSSCZ d’avoir perdu mon fils? Fallait;il que
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j’apprisse encore la mort d’un frère qui m’était

cher, et que je vous visse dans le déplorable
état où vous êtes réduit! n Il me marqua l’in-

quiétude où il était de n’avoir reçu aucune

nouvelle du prince son fils, quelques perqui-
sitions qu’il eût fait faire, et quelque diligence

qu’il y eût apportée. Ce malheureux père pleu-

rait à chaudes larmes en me parlant; et il me
parut tellement aflligé , que je ne pus résister à

sa douleur. Quelque serment que j’eusse fait au

prince mon cousin, il me fut impossible de le
garder. Je racontai au roi son père tout ce que
je savais. Le roi m’écouta avec quelque sorteau..-
de consolation; et quand j’eus achevé : a Mon

neveu, me dit-il, le récit que vous venez de
me faire me donne quelque espérance. J’ai su

que mon fils faisaitbâtir ce tombeau, et je sais
à peu près en quel endroit: avec l’idée qui vous

en est restée, je me flatte que nous le trouve-
rons. Mais puisqu’il l’a fait faire secrètement ,

et qu’il a exigé de vous le secret, je suis d’avis

que nous l’allions chercher tous deux seuls 1
pour éviter l’éclat. v Il avait une autre raison 4
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u’il ne me disait pas, d’en vouloir dérober

1 connaissance à tout le monde. C’était une

aison très-importante, comme la suite de mon

iscours le fera connaître.

a Nous nous déguisâmes l’un et l’autre, et

ous sertîmes par uncporte du jardin qui ouvrait

urla campagne. Nous fûmes assez heureux pour

rouver bientôt ce que nous cherchions. Je re-
onnus le tombeau, et j’en eus d’autant plus de

ne, que je l’avais en vain cherché long-temps.

ions y entrâmes, et trouvâmes la trappe de
sr abattue sur l’entrée de l’escalier. Nous eû-

1es de la peine à la lever , parce que le prince
avait scellée en dedans avec le plâtre et l’eau

.ont j’ai parlé; mais enfin nous la levâmes.

« Le roi mon oncle descendit le premier. Je

a Suivis, et nous descendîmes environ cin-

;uante degrés. Quand nous fûmes au bas de

’esëalier, nous nous trouvâmes dans une es-

pèce diantichambre remplie d’une fumée épaisse

It de mauvaise odeur, et dont la lumière que
tendait un très-beau lustre était obscurcie.

a De cette antichambre , nous passâmes
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dans une chambre fort grande , soutenue de
grosses colonnes , et éclairée de plusieurs au-

tres lustres. Il y avait une citerne au milieu ,
et l’on voyait plusieurs sortes de provisions de

bouche rangées d’un côté. Nous fûmes assez

. surpris de n’y voir personne. Il yavait en face
un sofa assez élevé, où l’on montait par quelques

degrés , et au-dessus duquel paraissait un lit
fort large , dont les rideaux étaient fermés. Le

roi monta, et les ayant ouverts, il aperçut le Ï

prince son fils et la dame couchés ensemble, .
mais brûlés et changés en charbon, comme si

on les eût jetés dans un grand feu , et qu’on les

eût retirés avant que d’être consumés. l

a Ce qui me surprit plus que tout autreç
chose, c’est qu’à ce spectacle , qui faisait hor-

reur , le roi mon oncle , au lieu de témoigner

de l’aflliction en voyant le prince son fils dan

un état si afreux, lui cracha au visage en lui
disant d’un air indigné : a Voilà quel est le châ

u timent de ce monde; mais celui de l’autr Â

« durera éternellement. » Il ne se contenta pas

d’avoir prononcé ces paroles , il se déchaussa n
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. donna sur la joue de son fils un grand coup

e sa pantoufle.
« Mais , sire , dit Scheherazade , il estiour;

e suis fâchée que votre majesté n’ait pas le

)isir de m’écouter davantage. v Comme cette

istoire du premier Calender n’était pas cn-

ore finie , et qu’elle paraissait étrange au sul-

m, il se leva dans la résolution d’en entendre

arestela nuit suivante.

WWQW“ WWK IMîî nym’mvwnv

. XXXIX° NUIT.

La sultane voyant que sa sœur se mourait
l’impatience de savoir la fin de l’histoire du

Premier Calender , lui dit : Hé bien , vous sau-

’ez donc que le premier Calender continuant de

raconter son histoire à Zobéïde :

a Je ne puis vous exprimer, madame, pour-
suivit-il , quel fut mon étonnement , lorsque je

vis le roi mon oncle maltraiter ainsi le prince
son fils après sa mort. n « Sire, lui dis-je ,
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quelque douleur qu’un objet si funeste soit ca-

pable de me causer , je ne laisse pas de la Sus-
pendre pour demander à votre majesté que]

crime peut avoir commis le prince mon cousin ,

pour mériter que vous traitiez ainsi son cada-

vre. » a Mon neveu me répondit le roi, je
vous dirai que mon lils , indigne de porter ce
nom, aima sa Sœur dès ses premières années ,

et que sa sœUrl’aima domême. Je ne m’opposai

pointà leur amitié naissante, parce que je ne

prévoyais pas le mal qui en pourrait arriver;
et qui aurait pule prévoir? Cette tendresse aug-

menta avec l’âge, et parvint à un point que

j’en craignis enlin la suite. J’y apportai alors l

le remède qui était en mon pouvoir. Je ne me .

contentai pasde prendre mon fils en particu- a
lier, et de lui faire une forte réprimande, en
lui présentant l’horreur de la passion dans la- 1

quelle il s’engageait, et la honte éternelle dont i

il allait couvrir ma famille , s’il persistait dans

des sentimens si criminels; je représentai les j
mêmes choses à ma fille, et je la renfermai, de

sorte qu’elle n’eut plus de communication avec
sa

A-a «.1452.

hm
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m frère. Mais la malheureuse avait abalé le

oison, et tous les obstacles que put mettre ma
rudence à leur amour, ne servirent qu’à l’ir-

ter. Mon fils , persuadé que sa sœur était

unjours la même pour lui, sous prétexte de

faire bâtir un tombeau , fit Préparer cette
ameute souterraine, dans l’espérance de trou-

:r un jour l’occasion d’enlever le coupable

niet de sa flamme , et de l’amener ici. Il a

noisi le temps de mon absence pour forcer la
atraite ou était sa sœur; et c’est une Circons-

.nce que mon honneur ne m’a pas permis de

ablier. Après une action si condamnable , il

est venu renfermer avec elle dans ce lieu,
u’ila muni , comme vous voyez , de toutes

artes de provisions , afinul’y fpouvoir jouir

ang-temps de ses détestables amours, qui doi-

ent faire horreur à tout le monde..Mais Dieu

’a pas voulu souffrir cette abomination, etles
justement châtiés l’un et l’autre. » IÎfondit

n pleurs en acbevant ces paroles, et je mêlai

les larmes avecles siennes.
« Quelque temps après, il jeta les yeux sur

1 . . 23
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moi. a” Mais , mon cher neveu , reprit-il en
m’embrassant , si je perds un indigne fils, je

retrouve heureusement en vous de quoi mieux
remplir la place qu’il occupait. » Les réflexions

qu’il fit encore sur la triste fin du prince et de

la princesse, sa fille, nous arrachèrent de nou-

velles larmes. l ’
en Nous remontâmes par le même escalier,

etsortîmes enfin de ce lieu funeste. Nous abais-

sâmes la trappe de fer, et la couvrîmes de terre

et des matériaux dont le sépulcre avait été

bâti , afin de cacher, autant qu’il nous était

de retour au palais, sans que personne se fût
aperçu de notre absence , lorsque nous enten
dîmes un bruit confus de trompettes , de tim.

bales , de tambours et d’autres instrumens de
guerre. Une poussière épaisse dont l’air étai

obscurci, nous apprit bientôt ce que c’était

i

I possible , un effet si terrible de la colère de

Dieu. Ia Il n’y avait pas long-temps que nans étions

et nous annonça l’arrivée d’une armée formi:

dable. C’était le même visir qui avait détrôné
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on père et usurpé ses états , qui venait pour

:mparer aussi de ceux du roi mon oncle ,
iec des troupes innombrables.

u Ce prince , qui n’avait alors que sa garde
’dinaire, ne put résister à tant d’ennemis. Ils

mesurent la ville; et comme les portes leur
.rent ouvertes sans résistance , ils eurent peu
:pcine à s’en rendre maîtres. Ils n’en eurent

as davantage à pénétrer jusqu’au palais du roi

on oncle , qui se mit en défenæ; mais il fut

le , après avoir vendu chèrement sa vie. De
mn côté , je combattis quelque temps; mais ,

oyant bien qu’il fallait céder à la force, je

lugeai à me retirer, et j’eus le bonheur de me

mver par des détours , et de me rendre chez
a officier du roi, dont la fidélité m’était con-

ne.

« Accablé de douleur , persécuté par la

irtune , j’eus recours à un stratagème qui était

l seule ressource qui me restait pour me
onserver la vie. Je me fis raser la barbe et les
ourcils; et ayant pris l’habit de Calender, je

mis de la ville sans que personne me recon-
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nût. Après cela,lil me fut aisé de m’éloigner

du royaume du roi mon oncle, en marchant
par des chemins écartés. J ’évitai de passer par

les villes , jusqu’à ce qu’étant arrivé dans l’em-

pire du puissant Commandeur des croyans, *

le glorieux et renommé calife Haroun-al-
Raschild, je cessai de craindre. Alors me con-
sultant sur ce que j’avais à faire , je pris la ré-

solution dc venir à Bagdad me jeter aux pieds

de ce grand monarque, dont on vante partout
la générosité. a Je le toucherai, disais-je , par

le récit d’une histoire aussi surprenante que

la mienne , il aura pitié, sans doute , d’un

malheureux prince , et je n’implorerai pas

vainement son appui.
a Enfin, après’ un voyage de plusieurs mois,

je suis arrivé aujourd’hui à la porte de cette

ville; j’y suis entré sur la fin du jour; et m’é-

tant un peu arrêté pour reprendre mes esprits ,
et délibérer de quel côté je tournerais mes pas,

cet autre Calender que voici auprès de moi ,

W1* Titre des califes. i

l

l
à
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rriva aussi en voyageur. Il me salue, je le
alue de même. a: A vous voir , lui dis-je,
’0us êtes étranger comme moi. in Il me répond

[ne je ne me trompe pas. Dans le moment
[n’il me fait cette réponse , le troisième Ca-

enderquevous’voyez , survient. Il nous salue,

:t fait connaître qu’il est aussi étranger et

iouveau-venu à Bagdad. Comme frères , nous

nous joignons ensemble, et résolvons de ne
nous pas séparer.

a Cependant il était tard, et nous ne sa-
vions où aller loger dans une ville où nous n’a-

vions aucune habitude, et ou nous n’étions ja-

mais vcnus. Mais notre bonne fortune nous
ayant conduits devant votre porte, nous avons
pris la liberté de frapper; vous nous avezreçus

avec tant de charité et de bonté, que nous ne

pouvons assez vous en remercier. Voilà, ma-
dame , ajouta-t-il , ce que vous m’avez com-

mandé de vous raconter , pourquoi j’ai perdu

mon œil droit, pourquoi j’ai la barbe et les

sourcils ras, et pourquoi je suis en ce moment
chez vous. n

23.
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a C’est assez, dit Zobéïde, nous sommes con-

tentes : retirez-vous où il vous plaira. a) Le Ca«

lender s’en excusa , et supplia la dame de lui

permettre de demeurer , pour avoir la satisfac-
tion d’entendre l’histoire de ses deux confrères,

qu’il ne pouvait , disait-il , abândonner hon-

nêtement , et celle des trois autres personnes
de la compagnie.

« Sire , dit en cet endroit Scheherazade ,
le jour que je vois, m’empêche de passer à

l’histoire du second Calender ; mais si vôtre

majesté Veut l’entendre demain , elle n’en sera

pas moins satisfaite que de celle du premier. »

Le sultan y consentit , et se leva pour aller tau

nir son conseil.

min mmmvwmwvvwwmwwwvw

XL’ NUIT.

Druanznka ne doutant point qu’elle ne prît

autant de plaisir à l’histoire du second Calen-

der, qu’elle en avait prisà l’autre , ne manqua
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as d’éVeÏller la sultane avant le jour , en la

riant de commencer l’histoire qu’elle avait

remise. Scheherazade aussitôt adressa la pa-

ole au sultan, et parla dans ces termes :
Sire , l’histoire du premier Calender parut

trange à toute la compagnie, et particulière-

ment au calife. La présence des esclaves avec ’

eurs sabres à la main , Inc l’empêche pas de

lire tout bas au visir : a Depuis queje me con-
tais , j’ai bien entendu des histoires , mais je
i’aijarnais rien ouï qui approchât de celle de ce

C’alender. n Pendant qu’il parlait ainsi, le second

Ialender prit la parole, et l’adressant à Zobe”ide :

HISTOIRE

DU SECOND CALENDER, FILS DE ROI-

MADAME, dit-il, pour obéir àvotre comman-

dement , et vous apprendre par quelle étrange

aventure je suis deVenu borgne de l’œil droit, il

faut que je vous Conte toute l’histoire de ma vie.

a J’étais à peine hors de l’enfance, que le

roi mon père ( car vous saurez, madame , que



                                                                     

272 LES MILLE ET un: NUITS ,
je suis né prince), remarquant en moi beau-
coup d’esprit, n’épargua rien pour le cultiver.

Il appela auprès de moi tout ce qu’il y avait

dans ses états de gens qui excellaient dans les

sciences et dans les beaux arts. Je ne sus pas
plus tôt lire et écrive , que j’appris par cœur

l’Alcoran tout entier , ce livre admirable qui

contient le fondement , les préceptes et la rè-

gle de notre religion. Et afin de m’en instruire

à fond , je lus les ouvrages des auteurs les
plus éprouvés, et qui l’ont éclairci par leurs

commentaires. J’ajoutai à cette lecture la con-

naissance de toutes les traditions recueillies de

la bouche de nos prophètes par les grands
liommes ses contemporains. Je ne me contentai

pas de ne rien ignorer de tout cc qui regardait
notre religion; je me fis une étude particu: -
lière de nos histoires; je me perfectionnai dans

les belles-lettres, dansla lecture de nos poètes ,
dans la versification. Je m’attachaià la géogra-

phie , à la chronologie , et à parler purement

notre langue, sans toutefois négliger aucun

des exercices qui conviennent à un prince.
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dais une chose que j’aimais beaucoup, et à la-

Luelle je réussissais principalement, c’était à

ormer’ lesæaractères de notreJangue arabe.

’y fis tant de progrès , que je surpassai tous

es maîtres écrivains de notre royaume, qui
’c’taient acquis le plus de réputation.

a La renommée me fit plus d’honneur que

e ne méritais. Elle ne se contenta pas de se-
ner le bruit de mes taleras dans les états du roi

non père , elle le porta jusqu’à la cour des

indes , dont le puissant monarque, curieux de

ne voir, envoya un ambassade avec de riches
prescris , pour me demander à mon pèrë ,

Iui fut ravi de cette ambassade pour plusieurs
raisons. Il était persuadé que rien ne conve-

nait mieux à un prince de mon âge , que de
voyager dans les cours étrangères; et d’ailleurs

l était bien aise de s’attirer l’amitié du sultan

les Indes. Je partis donc avec l’ambassadeur ,

mais avec peu d’équipage , à cause de la lon-

gueur et de la difliculté des chemins.

a Il y avait un mois que nans étions en mar-

che , lorsque nous découvrîmes de loin un gros
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nuage de poussière , sous lequel nous vîmes

bientôt paraître cinquante cavaliers bien ar-
més : c’étaient des voleurs qui venaient à nous

au grand galop... n
Scheherazade , étant en cet endroit , aper-

çut le jour, et en avertit le sultan , qui se leva;

mais , voulant savoir ce qui se passerait entre
les cinquante cavaliers et l’ambassadeur des

Indes , ce prince attendit la nuit suivante im-
patiemment.

“b “WMA mm m mmm quswwmm

XLI’ NUIT.

IL était presque jour, lorsque Scheherazade

reprit «de cette manière l’histoire du second

Calender :

a Madame, poursuivit le Calender en par-
lant toujours à Zobéide, comme nous avions

dix chevaux chargés de notre bagage et des
présens que je devais faire au sultan des Indes,

de la part du rai mon père, et que nous étions «

3...“...



                                                                     

.cou’rrs murs. 275
tu de monde, vous jugez bien que ces vo-
Irs ne manquèrent pas de venir à nous har-

ment: N’étant pas en état de repousser la

sree par la force, nous leur dîmes que nous

ions des ambassadeurs du sultan des Indes ,
; que nous espérions qu’ils ne feraient rien

nitre le respect qu’ils lui devaient. Nous
mîmes sauver par-là notre équipage et nos

ies; mais les voleurs nous répondirent inso-

mment : « Pourquoi voulez-vous que nous
aspections le sultan votre maître P Nous ne

ommes pas ses sujets; nous ne sommes pas
même sur ses terres. n En achevant ces paro-
ns , ils nous enveloppèrent et nous attaquèrent.

le me défendis le plus long-temps qu’il me fut

possible; mais me sentant blessé, et voyant
luel’ambassadeur, ses gens et les miens avaient

tous été jetés par terre, je profitai du reste

des forces de mon chevâl , qui avait été aussi

fort blessé , etje m’e’loignaid’eux. J e le poussai

tant qu’il me put porter; mais venant tout-à-

coup à manquer sous moi, il tomba roide mort

de lassitude et du sang. qu’il avait perdu. Je
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me débarrassai de lui assez vite; et remarquant

que personne ne me poursuivait, je jugeai que
les voleurs n’avaient pas voulu s’écarter du

butin qu’ils avaient fait. »

En cet endroit, Scheherazade, s’apercevant
qu’il était jour, fut obligée de s’arrêter. a Ah:

ina sœur, dit Dinarzade, je suis bien fâchée

que vous ne puissiez pas continuer cette his-
taire. n « Si vous n’aviez pas été paresseuse

aujourd’hui, répondit la sultane, j’en aurais

dit davantage. u a Hé bien , dit Dinarzade , je

serai demain plus diligente, et j’espère que

vous dédommagerez la curiosité du sultan de

ce que ma négligence luia fait perdre. n Scha-.

hriar se leva sans rien dire , et alla à ses oc-
cupations ordinaires.

WWWWVUWWV
XLIP NUIT.

Dmanzann ne manqua pas d’appeler la
sultane de meilleure heure que le jour précé-
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rut, et Scheherazâde continua, dans ces ter-

es, le conte du second Calender :
a Me voilà donc, madame, dit le second

dender , seul, blessé, dénué de tout secours ,

ns un pays qui m’était inconnu. Je n’osai

prendre le grand chemin , de peut de retom-

r entre les mains de ces voleurs. Après avoir

ndé ma plaie qui n’était pas dangereuse, je

lrchai le reste du jour, et j’arrivai au pied
me montagne, où j’aperçus à mi-côte l’ou-

rture d’une grotte; j’y entrai et j’y passai la

it un peu tranquillement, après avoir mangé

alques fruits que j’avais cueillis en mon
emin.

a Je continuai de marcher le lendemain et
jours suivans, sans trouver d’endroit où
arrêter. Mais au bout d’un mois, je décou-

is une grande ville très-peuplée st située

mtant plus avantageusement, qu’elle était

rosée , aux environs , par plusieurs rivières ,

qu’il y régnait un printemps perpétuel. Les

jets agréables qui se présentèrent alors à

es yeux , me causèrent de la joie, et suspen-

1. 24
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dirent pour quelques momens la tristesse mor-
telle où j’étais de me voir en l’état où je me

trouvais. J’avais le visage, les mains et les ’

pieds d’une couleur basanée, car le soleil me

les avait brûlés; à force de marcher, ma
chaussure s’était usée, et j’avais été réduit à

marcher nu-pieds ; outre cela mes habits étaient

tout en lambeaux. il« J ’entrai dans la ville pour prendre langue,

et m’informer du lieu où j’étais ; je m’adressa’aj

à un tailleur qui travaillait à sa boutique. A mal

jeunesse , et à mon air qui marquait autre chosa

que je ne paraissais , il me fit asseoir auprès de!
lui. Il me demanda qui j’étais , d’où je venais ,1

et ce qui m’avait amené. Je ne lui déguisai rien;

de tout ce qui m’était arrivé, et ne lis pas mêm

difliculté de lui découVrir ma condition. Il
tailleur m’écoute! avec attention; mais lorsquÀ

j’eus achevé de parler , au lieu de me donne!

de la consolation , il augmenta mes chagrin
a Gardez-vous bien , me dit-il , de faire conf:
denceà personne de ce que vous venez de m’alù

prendre ; car le prince qui règne en ces lieux
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a le plus grand ennemi qu’ait le roi votre

ère ; et il vous ferait sans doute quelque ou-
age , s’il était informé de voue arrivée en

:tte ville. a) Je ne doutai point de la sincérité

i tailleur à quand il m’eut nommé le prince.

lais comme l’inimitie’ qui est entre mon Père

lui n’a pas de rapport avec mes aventures ,

vus trouverez bon, madame, que je la passe
lus silence.

(ç Je remerciai le tailleur de Paris qu’il me

muait, et lui témoignai que je m’en remettais

autrement à ses bons conseils , et que je n’ou-

ierais jamais le plaisir qu’il me ferait. Comme

jugea que je ne devais pas manquer d’appétit,

me fit apporter à manger , et m’offrit même

l logement chez lui ; ce ’que j’acceptai.

a: Quelques jours après mon arrivée , re-
arquant que j’étais assez remis de la fatigue

l long et pénible voyage que je venais de
ire, et n’ignorant pas que la plupart des prin-

s de notre religion, par précaution contre
i revers de la foytune , apprennent quelque
t ou quelque métier , pour s’en servir en cas
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de besoin , il me demanda si j’en.savais quel; 4

qu’un dont je pusse vivre sans être; charge à

personne. Je lui répondis que je savais l’un et

l’autre droit; que j’étais grammairien, poète ,

et surtout que j’écrivais parfaitement bien.

u Avec tout ce que vous Venez de dire , répli-

qua-t-il , vous ne gagnerez pas dans ce pays-ci
de quoi vous avoir un morceau de pain; rien
n’est ici plus inutile que ces sortesde connais-

sances. Si nous voulez suivre mon conseil ,

ajOuta-t-il , vous prendrez un habit court; et
comme vous me paraissez robuste et d’une t

bonne constitution , vous irez dansla foiêtpro-

chaîne faire du bois à brûler; vous viendrez

l’exposer en vente à la place, et je vous assure

que Vous vous ferez un petit revenu, dont vous
vivrez d’une manière indépendante. Par ce

moyen vous vous mettrez en état d’attendre

que le ciel vous soit favorable, et qu’il dissipe

le nuage de mauvaise fortune qui traverse le
bonheur de votre vie, et vous oblige à cache

votre naissance. Je me charge de vous fai
trouver une corde une cognée. n
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La crainte d’être reconnu , et la nécessité de

ivre , me déterminèrentà prendre ce parti
ialgre’ la bassesse et la peine qui y étaient at-

lchc’es. Dès leiour suivant, le tailleur m’a-

heta une cognée et une corde , avec un habit

ourt; et me recommandant à de pauvres lia-

itans qui gagnaient leur vie de la même mai

1ère , il les pria de me mener avec eux. Ils
le conduisirentà la forêt; et dès le premier

iur, j’en rapportai sur ma tête une grosse

barge de bois, que je vendis une demi-pièce
.e monnaie d’or du pays; car, quoique la fo-
êt ne fût pas éloignée, le bois néanmoins ne

aissait pas d’être cher en cette ville , à cause

lu peu de gens qui se donnaient la peine d’en

.ller couper. En peu de tempsic gagnai beauu
oup , et je rendis au tailleur l’argent qu’il

yait avancé pour moi.

a Il y avait déjà plus d’une année que je

rivais de cette sorte, lorsqu’un jour ayant
pénétré dans la forêt plus avant que de cou-

.ume, j’arrivai dans un endroit fort agréable ,

au je me mis à couper (imbois. En arrachant
24.
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une racinctd’arbre, j’aperçus un anneau de

fer attaché à une trappe de même métal. J’ôtai

q aussitôt la terre qui les couvrait, je la levai,

et je vis un escalier par où je descendis avec
ma cognée. Quand je fus au bas de l’escalier,

je me trouvai dans un vaste palais, qui me
causa une grande admiration ,.par la lumière
quiJ’e’clairait, immine s’il eût été sur la terre

dans l’endroit le mieux exposé. Je m’avançai

par une galerie soutenue de colonnes de jaspe i
avec des bases et des chapitaux d’or massif;

mais, voyant venir au-devant de moi une
dame, elle me parut avoir un air si noble ,À si
aisé, et une beauté si extraordinaire, que,

détournant mes yeux de tout autre objet, je
m’attachai uniquement à la regarder. »

Là, Scheherazade cessa de parler, parce
qu’elle vit qu’il était jour. a Ma chère sœur,

dit alors Dinarzade , je vous avoue que je suis
fort contente de ce que vous avez raconté aux
jourd’liui, et je m’imagine que ce qui vous”

reste à raconter n’est pas moins merveilleux. u

a Vous ne vous tromPez pas, répondit la r
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sultane; car le suite de l’histoire de ce second

blender, est plus digne de l’attention du sul-

.an , mon seigneur, que tout ce qu’il a entendu

iusqu’à présent. » a me doute, dit Schariar

en se levant; mais nous Verrous cela demain. n

tÙî WWWtŒ mm m’a; mm MINK uve/u WV
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DXNABZADE fut encore très-diligente cette

nuit; et la sultane , pour satisfaire à l’empres-

sement de sa sœur, se mit à raconter ce qui se

passa dans ce palais souterrain entre la dame et

le prince. Le second Calender, continua-t- elle ,

poursuivant son histoire : i
a: Pour épargner à la belle dame , dit-il, la

peine de venir jusqu’à moi, je me hâtai de la

joindre , et dans le temps que je lui faisais une
profonde révérence, elle me dit : e Qui êtes-

vous? êtes-vous homme ou génie? n a Je suis

homme, madame , lui répondis-je en me rele-

-------

a“!
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vent, et je n’ai point de commerce avec les”

génies. a) a Par quelle aventure, reprit-elle,

avec un grand soupir, vous trouvez-vous ici?
Il y a vingt-cinq ans que j’y demeure, et pen-
dant tout ce temps-là , je n’y ai pas vu d’autre

homme que vous. n
a Sa grande beauté , qui m’avait déjà vive-

ment e’mu, sa douceur et l’honnêteté avec

laquelle elle me recevait, me donnèrent la
hardiesse de lui dirent Madame, avant que
j’aie l’honneur de satisfaire votre curiosité,

permettez-moi de vous dire que je me sais un
gré infini de cette rencontre imprévue, qui
m’offre l’occasion de me consoler dans l’afllic-

tion où je suis, et peut-être celle de vous
rendre plus heureuse que vous n’êtes. » Je lui

racontai fidèlement par quel étrange accident

elle voyait en ma personne le fils d’un roi,
dans l’état où je paraissais en sa présence , et

comment le hasard avait voulu que je décou-
vrisse l’entrée de sa prison magnifique, mais

ennuyeuse , selon toutes les apparences. n
a Hélas! prince, dit-elle en soupirant en»
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ocre , vous avez bien raison de croire que
cette prison , si riche et si pompeuse , ne laisse
pas d’être un séjour fort ennuyeux. Les lieux

les plus charmans ne sauraient plaire lorsqu’on

y est contre sa volonté. Il n’est pas possible

que vous n’ayezjamais entendu parler du grand

Epitimarus, roi de l’île d’Ebène, ainsi nom-

mée à cause de ce bois précieux qu’elle produit

si abondamment. Je Suis la princesse sa fille.
Le roi mon père m’avait choisi pour époux un

prince qui était mon cousin; mais la première

nuit de mes noces, au milieu des réjouissances

de la cour et de la capitale du royaume de l’île

d’Ebène, avant que je fusse livrée à mon mari ,

un génie m’enleva. Je m’évanouis en ce mo-

ment, je perdis tonte connaissance. ; et lorsque
j’eus repris mes esprits , je me trouvai dans ce

palais. J’ai été long-temps inconsolable; mais

le temps et la nécessité m’ont accoutumée à

voir et à soulTrir le génie. Il y a vingt-cinq ans,

comme je vous l’ai déjà dit, queje suis dans ce

lieu , où je puis dire que j’ai à souhait tout ce

qui est nécessaire à la fie , et tout ce qui peut
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contenter une princesse qui n’aimerait que les

parures et les ajustemens. De dix jours en dix
jours le génie vient couclierune nuit avec moi;

il n’y couche pas plus souvent, et l’excuse

qu’il en apporte est qu’il est marié à une autre

femme, qui aurait de la jalousie si l’infidélité

qu’il lui fait venait à sa connaissance. Cepen-

dant, si j’ai besoin de lui, soit de jour, soit
de nuit, je n’ai pas plutôt touché un talisman,

qui est à l’entrée de ma chambre, que le génie

paraît. Il y a aujourd’hui quatre jours qu’il n’est

venu; ainsi je ne l’attends que dans six. C’est

pourquoi vous en pourrez demeurer cinq avec

moi, pour me tenir compagnie, si vous le
voulez bien, et je tâcherai de vous*régaler
selon votre qualité et votre mérite. n

a Je me serais estimé trop heureux d’obtenir

une si grande faveur en la demandant, pour
la refuser après une offre si obligeante. La
princesse me fit entrer dans un bain le plus
propre , le plus commode et le plus somptueux
que l’on puisse s’imaginer; et lorsque j’en

sortis, à la plaCetde mon habit j’en trouvai
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Il] autre très-riche, que je pris moins pour sa
’icbcsse , que pour me rendre plus digne d’être

chc elle. Nous nous assîmes sur un sofa garni

l’un superbe tapis, et de coussins d’appui,

lu plus beau brocart des Indes; et quelque
àemps après , elle mit sur une table des niets
très-délicats. Nous mangeâmes ensemble; nous

passâmes le reste de la journée très-agréablee

ment, et la nuit elle me reçut dans son lit.

Le lendemain, comme elle cherchait tous
les moyens de me faire plaisir, elle me servit
au dîner une bouteille de vin vieux, le plus
excellent que l’on puisse’goûter; et elle voulut

bien,’par complaisance, en boire quelques
coups avec moi. Quand j’eus la tête échauffée

de cette liqueur agréable : a Belle princesse,

lui distje, il y a trop long-tems que vous êtes
enterrée toute vive; SuiVez-moi, Venez jouir

de la clarté du véritable jour dont vous êtes

privée depuis tant d’années. Abandonnez la

fausse lumière dont vous jouissez ici. n

n Prince, me répondit-elle en souriant,
laissezolà ce discours; Je compte pour rien le
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plus beau jour du monde, pourvu que de dix
vous m’en donniez neuf, et que vous cédiez

le dixième au génie. u « Princesse , repris-je ,

je vois bien que la crainte du génie vous fait

tenir ce langage. Pour moi, je le redoute si
peu , que je vais mettre son talisman en pièces
avec le grimoire qui est écrit dessus. Qu’il

vienne alors, je l’attends. Quelque brave ,
quelque redoutable qu’il puisse être, je lui i

ferai sentir le poids de mon bras. Je fais ser- ï
ment d’exterminer tout ce qu’il y a de génies à

au monde , et lui le premier. n La princesse,
qui en savait la conséquence, me conjura de

ne pas toucher au talisman. « Ce serait le l
moyen, me dit-elle, de nous perdre vous et
moi. Je connais les génies mieux que vous ne

les connaissez. Les vapeurs du vin ne me
permirent pas de goûter les raisons de la prin-

cesse; je donnai du pied dans la talisman, et
le mis en plusieurs morceaux. a) ’

En achevant ces paroles, Schehcrazade ,
remarquant qu’il était jour, se tut, et le sultan

se leva. Mais comme il ne douta point que le «
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alisman brisé ne fût suivi de quelque 6mm-

nent fort remarquable , il résolut d’entendre

e reste de l’histoire.

WMMWVWUMMvU-VMWWMK WV
l

XIJIVe ’
Je vais vous apprendre, dit Scheheraza’de,

:e qui arriva dans k.- palais souterrain 7 après

rue le prince eut brisé le talisman; et aussitôt,

reprenant sa narration ,’ elle continua de parler

ainsi sous la personne du second Calender :’

« Le talisman ne fut pas sitôt rompu , que
le palais s’ébranla, ures de s’écrouLer, avec

un bruit effroyable et pareil à celui du ton-
nerre, accompagné d’éclairs redoublés Maine

grande obscurité. Ce fracas épouvantable (lis-

sipa en un moment les fumées du vin , et me

lit connaître, mais trop tard, la faute que
j’avais faite. a Princesse , m’écriai-je, que

signifie ceci? n Elle me répondit touteef’frayée,

et sans penser a son propre malheur: u Hélas!

1. 25

m...
s

a
1,”-



                                                                     

290 LES MlLLE ET une nous,
c’est fait de vous, si vous ne vous sauvez. »

« Je suivis son conseil; et mon épouvante v

fut si grande que j’oubliai ma cognée et mes

babouches. J’avais à peine gagné l’escalier par

on j’étais descendu, que le palais enchanté

ls’entr’ouvrit, et fit un passage au génie. Il

demanda en colère à la princesse : e Que vous

est-il arrivé, et pourquoi m’appelez-vous? n

«Un mal de cœur , lui répondit la princesse, î

m’a obligée d’aller chercher la bouteille que ’

vous voyez; j’en ai bu deux ou trois coups; v

l

q

par malheur j’ai fait un faux pas, et je suis
’ tombée sur le talisman, qui s’est brisé. Il n’y

a pas autre chose. » .I
a A cette réponse, le génie, furieux, lui i

dit: «Vous êtes une imprudente, une men.
tcu’se. La cognée et les babouches que voilà, j

pourquoi se trouvent-elles ici? u a Je ne les ai l
jamais vues qu’en ce moment, reprit la prin- î

cesse. De l’impétuosité dont vous êtes venu,

vous les avez peut-être enlevées avec vous,

en passant par quelque endroit, et vous les .
avez apportées sans y prendre garde. n
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u Le génie ne repartit que par des injures

:t par des coups dont j’entendis le bruit. Je
L’eus pas la fermeté d’ouïr les pleurs et les

:ris pitoyables de la princesse maltraitée d’une

nanière si cruelle. J’avais déjà quitté l’habit

[u’elle m’avait fait prendre, et repris le mien

[ne j’avais porté sur l’escalier, le jour précé-

lcnt à la sortie du bain. Ainsi j’achevai de
nontrer, d’autant plus pénétré de douleur et

le compassion, que j’étais la cause d’un si

;rand malheur, et qu’en sacrifiant la plus
belle princesse de la terre à la barbarie d’un

génie implacable, je m’étais rendu criminel et

e plus ingrat de tous les hommes. a Il est
Vrai, disais-je , qu’elle est prisonnière depuis

ingt-cinq ans ; mais, la liberté à part, elle
l’avait rien à désirer pour être heureuse. Mon

importunent met un à son bonheur , et la sou:
net à la cruauté d’un démon impitoyable. n

l’abaissai la trappe, la recouvris de terre, et

atournai à la ville avec une charge de bois,
juc j’accommodai sans savoir ce qde je faisais,
ant j’étais troublé et alliige’.

ldwmr
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a Le tailleur mon hôte marqua une grande

joie de me revoir. (t Votre absence, me dit-il ,
m’a causé beaucoup d’inquiétude, à cause du v

secret de votre naissance que vous m’avez
confié. Je ne savais ce que je devais penser, cul

je craignais que quelqu’un vous eût reconnu.

Dieu soit loué de votre retour. » Je le miner-r

ciai de son zèle et de son affection; mais je ne
lui communiquai rien de ce qui m’était arrivé

ni de la.raison pour laquelle je retournais sans
cognée et sans babouches. Je me retirai dan

ma chambre, où je me reprochai mille foisn
l’excès de mon imprudence. a Bien, me*di«I

sais-je , n’aurait égalé ie bonheur de la prin

cesse et le mien, si j’eusse pu me contenir, e
que je n’eusse pas brisé le talisman. » Pendan

qucje m’abandonnais à ces pensées afiligeantes

le tailleur entra , et me dit: «Un vieillard, qu

je ne connais pas,, vient d’arriver avec votr i
cognée et vos babouches qu’il a trouvées e

son chemin, à ce qu’il dit. Il a appris de vo

camarades, qui vont au bois avec vous, qu
vous demeuriez ici. Venez lui parler, il w
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vous les rendre en main propre. n A ce (lis-
cours, ie changeai de couleur et tout le corps
me trembla. Le tailleur m’en demandait le
sujet, lorsque le pavé de ma chambre s’en- ”

tr’ouvrit. Le vieillard, qui n’avait pas eu la

patience d’attendre, parut et se présenta à nous

avec la cognée et les babouches. C’était le

génie ravisseur de. la belle princesse de l’île
d’Ebène , qui s’était ainsi déguisé, après l’aVOir ’

traitée avec la dernière barbarie. a Je suis
génie , nuls dit-il, fils de la fille d’Eblis , prince

des génies. N’est-ce pas là ta cognée? ajou-

ta-tfil en s’adressant à moi; ne sont-ce pas la

tes babouches? »

Scheherazade, en cet endroit, aperçut le
jour, et cessa de parler. Le sultan trouvait
l’histoire du second Calender trop belle pour

ne pas Vouloir en entendre daVantage. C’est
pourquoi il se leva; dans l’intention d’en ap-

prendre la suite le lendemain.
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’ XLV° NUIT.

La jour suivant, Scheherazade, pour satis- ,
faire sa sœur , fort curieuse de savoir com- a?
ment le génie traita le prince , se mit à racon-

ter de cette sortel’histoire du second Calender:

« Madame , dit-il à Zobe’ide , le génie

m’ayant fait cette question , ne me dOnna pas”:

le temps de lui répondre , et je ne l’aurais pu l

o

faire , tant sal-présence affreuse m’avait mis 1

hors de moi-même. Il me prit par le milieu du
corps , me traîna hors de la chambre; et s’é-

lançant dans l’air , m’enleva jusqu’au ciel avec

tant de force et de vitesse , que je m’aperçus

plutôt que j’étais monté si haut, que du clie-

minw qu’il m’avait fait ’faire en peu de mo-

mens. Il fondit de même Vers la terre; et
l’ayant fait entr’ouvrir en frappant du pied ,

il s’yenfonçg, et aussitôt je me trouvai dans le î

palais enchanté , devant la belle princesse de
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l’île d’Ebène. Mais, hélas ! quel spectacle I Je

vis une chose qui me perça le cœur; Cette
princesse était nue et tout en sang , étendue

sur la terre , plus morte que vive , et les joues
baignées de larmes. a Perfide , lui dit le génie

en me montrant à elle, n’est-ce pas là ton

amant ? a Elle jeta sur moi ses yeux languis-
sans , et répondit tristement : a Je ne le con-
nais pas;jamais je ne l’ai vu qu’en ce moment.

a Quoi!reprit le génie, il est cause que tu es
dans l’état où te voilà si justement , et tu oses

dire que tu ne le connais pas ! n a Si je ne le
connais pas , repartit la princesse , Voulez-vous
que je fasse un mensonge qui soit la Cause de
sa perte? a a Hé bien, dit le génie en tirant son

sabre et le lui présentant , si tu ne l’as jamais

vu, prends ce sabre et lui coupe la tête. »
a Hélas I dit la princesse, comment pourrais-je

exécuter ce que vous exigez de moi ? Mes for-

ces sont tellement épuisées que je ne saurais le-

ver le bras 5 et quand je le pourrais , aurais-je
le courage de donner la mort à une personne

queje ne connais point , un innocent! n « Ce

W y,“ m’a,
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refus , dit alors le génicà la princesse, me
fait connaître tout ton crime. Ensuite, se tour-.

nant de moncôte’ : a Et toi , me dit-il , ne la

connais-tu pas .7 n
« J’aurais été le plus ingrat et le plus perfide

de tous les hommes , si je n’eusse pas eu pour

la princesse la même fidélité qu’elle avait pour

moi , qui étais la cauSe de son malheur.

ou C’est pourquoi je répondis au génie :e

a Comment la connaîtrai-je, moi qui ne l’ai

jamais vue que cette seule fois ? u a Si cela est,

reprit-il , prends doncuce sabre , et coupe-lui
la tête. C’est à ce prix que je te mettrai en li-

berté , et que je serai convaincu que“ tu ne l’as

a Très-volontiers , lui repartis-je. » Je pris le

sabre de sa main.....
a Mais, sire , dit Schehcrazade en s’inter-

rompant en cet endroit, il est jour, ct je ne
dois point abuser de la patience de votre ma-
jesté. n «Voilà des événemens merveilleux , dit

le sultan en lui-même ; nous verrous demain si
le prince eut la cruauté d’obéir au génie. n J

un

.1“.

jamais vue qu’à présent, comme tu le dis. n j
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XLVI° NUIT.

Sun la fiu de «la nuit , Scheherazade , pour

satisfaire à l’empressement de sa sœur , lui

dit : Vous saurez que le second Galender-poup

suivit ainsi :
« Ne croyez pas, madame , que je m’appro-

chai de la belle princesse de l’île d’Ebène , pour

être le ministre de la. barbarie du génieÆJ e le

fis seulement pour lui marquer par des gestes,
autant qu’il me l’était permis , que , comme

elle avait la fermeté de sacrifier sa Vie pour l’a-

mour de moi, je ne refuserais pas d’immoler
aussi la mienne pour l’amour d’elle. La prin-

cesse comprit mor: dessein: Malgré ses douleurs

et son ainction , elle me le témoigna par un
regard obligeant, et me lit entendre qu’elle

mourrait volontiers, et qu’elle était contente

de voir que je voulais aussi mourir pour elle.
Je reculai alors , et. jetant le sabre par terre :

“a
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a Je serais , dis-je au génie , éternellement
blâmable deVant tous les hommes , si j’avais la

lâcheté de massacrer , je ne dis pas une personne

que je ne connais point, mais même une dame

comme celle que je vois, dans l’état où elle

est, près de rendre l’âme. Yens ferez de moi ce

qu’il vous plaira, puisque je suis à votre dis-

crétion ; mais je ne puis obéir à votre comman-

dement barbare. »

a Je vois bien 1, dit le génie, que vous me
bravez l’un et l’autre, et que vous insultez à ma

jalousie ; mais par le traitement que je vous
ferai , vous connaîtrez tous deux de quoi je
suis capable. « A ces mots le monstre repritle

sabre , et coupa une des mains de la princesse,
qui n’eut que le temps de me fairc un signe de

l’autre , pour me dire un éternel adieu ; car le

sang qu’elle avait déjà perdu, et celui qu’elle

perdit alors , ne .lui permirent pas (le vivre
plus d’un moment ou deux après cette dernière

cruauté dont le spectacle me lit évanouir.

« Lorsque je fus revenu à moi, je me plai-

gnis au génie de ce qu’il me faisait languir dans
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ttente de la mort. a Frappez , lui dis-je, je
is prêtà recevoir le coup mortel; je l’attends

:vous comme la plus grande grâce que vous

e puissiez faire. u Mais au lieu de me l’accor-

er : a Voilà , me dit-il, de quelle sorte les
nies traites les femmes qu’ils soupçonnent

infidélité. Elle t’a reçu ici; si j’étais assuré

felle m’eût fait un plus grand outrage, je te

rais périr dans ce moment; mais je me con-

uterai de te changer en chien , en âne , en

m ou en oiseau; choisis un de ces change.
eus; je veux bien tedaisser maître du choix. n

a Ces paroles me donnèrent quelque espé-

ane de le fléchir. a 0 génie , lui dis-je , mo-

irez votre colère; et puisque vous ne voulez
15 m’ôler la vie, accordez-la moi généreusew

lent. Je me souviendrai toujours de votre clé-

:ence, si vous me pardonnez , de même que

: meilleur homme du monde pardonna à un

c ses voisins qui lui portait tine envie mor-
:lle. a Legénie me demanda ce qui s’était passé

ntre ces deuxvoisins, en me disant qu”il vou-
ait bien avoir la patience d’écouter cette his-

“x
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toirc. Voici de quelle manière je lui en lis le

récit. Je crois , madame, que vous ne serez
pas fâchée que je vous la raconte aussi. . t

HISTOIRE

DE L’ENVIEUX ET m: L’ENViÉ.

a DANS une ville assez considérable, deux

hommes demeuraient porte à porte. L’un con-

çut cantre l’autre une envie si violente , que

celui qui en était l’objet résolut de changer de

demeure et de s’éloigner , persuadé que le voi-

sinage seullui avait attiré l’animosité de son

voisin ; car , quoiqu’il lui eût rendu de bons of-

fices , il s’était aperçu qu’il n’en était pas moins

haï: c’est pourquoi il vendit sa maison avec le

peu de bien qu’il avait ; et se retirant dans la
capitale du pays , qui n’était pas éloignée , il

acheta une petite terre environ à une demi-
lieue de la ville.“ Il y avait une maison assez

commode , un beau jardin et une cour raison-
nablement grande , dans laquelle e’tait une ei-

terne profonde , dont on ne se servait plus.

lt’Â/awnw’
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« Le bon-homme ayant fait cette acquisi-
un , prit l’habit de derviche * , pour mener

e vie plus retirée , et fit faire plusieurs cellue

s dans la maison , où il établit en peu de

nps une communauté nombreuse de dervi-
es. Sa vertu le fit bientôt connaître ,7 et ne

anqua pas de lui attirer une infinité de mon-

: , tant du peuple que des principaux de la
lle. Enfin , chacun l’honorait et le chérissait

.trêmement. On venait aussi de bien loin se

commander à ses prières; et tous ceux qui se
tiraient d’auprès de lui, publiaient les béné-

.ctions qu’ils croyaient avoir reçues du ciel par

un intercession.

« La grande réputation du personnage s’é-

mt répandue dans la vièle d’où il était sol-ti ,

Envieux en eut un chagrin si vif , qu’il aban-

onna sa maison et sesafîaires , dans la réso-

Dervis , ou Derviche: ce nom, qui signifie pim-
re, répond, chez les Mahométnns , à celui de
moine chez les Chrétiens. Les derviches font voeu
le pauvreté , de chasteté et d’abstinence.

1. . 26
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lutiqn de l’aller perdre. Pour cet effet, il se

rendit au nouveau couvent des derviches, dont
’le chef, ei-devant son voisin,- le reçut avec
toutes les marques d’amitié imaginables. L’En-

vieux lui dit qu’il était venu exprès pour lui

commtmiquer une alfaire importante , dont
il ne pouvait l’entretenir qu’en particulier.

a Afin , ajouta-kil, que personne ne nous en- v
tende , promenons-nous , je vous prie , dans
votre cour; et puisque la nuit approche , com-

mandez à vos derviches de se retirer dans
leurs cellules. v Le chef des derviches fit ce
qu’il souhaitait.

a Lorsque l’Envieux se vit seul avec le bon-

Mn.4...v

I

l

homme, il commençaà lui raconter ce qu’il lui w

plut , et marchant l’un à côté de l’autre dans

la cour , jusqu’à ce que, se trouvant sur le bord

de la citerne , il le poussa et le jeta dedans ,
sans que personne fût tenrein d’une si méchante

action. Cela étant fait, il s’éloigna prompte-

ment , gagna la porte du couvent , d’où il sur-

tit sans être vu , et retourna chez lui fort con- “
tent de son voyage , et persuadé que l’objet de ’

I l
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nenvie n’était plus au monde; mais il Se

ampait fort.... l ’Schehcrazade n’en put’dire davantage , car

jour paraissait. Le sultan fut indigné de la

alice de l’Envieux. Je souhaite fort, dit-il I
[lui-même, qu’il n’en arrive point de mal

i bon derviche. J ’espère que i’apprendcrai de-

iain que le ciel ne l’abandonne: point dans

me occasion. v

“lumen/mon mmmtwmmæævwswv

XLVII° NUIT.

DINARZADE , à son re’Veil , conjura sa sœur

e lui apprendre si le bon derviche sortit sain
t sauf de la citerne. a Oui , répondit Schehe-

and». a) Et le second Calender poursuivant
on histoire. a La vieille citerne , dit-il, était
abitée par des fées et par des génies, qui se

rouvèrent si à propos pour secourir le chef
Les derviches , qu’ils le reçurent et le soutin-

ent jusqu’au bas , de manière qu’il ne Se fit au-
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cun mal.Il s’aperçut bien qu’il y avait quelque

chose d’extraordinaire dans une chute où il de-

vait perdre la vie; mais il ne voyait ni sentait
rien. Néanmoins il entendit bientôt une voix

qui dit : « Savez-vous qui est ce bon-homme à

qui nous venons de rendre ce bon cilice ? » Et

d’autres voix ayant répondu que non, la pre-

mière reprit: « Je vais vous le dire. Cethom-

me , par la plus grande charité du monde , a
abandonné la ville où il demeurait, et est venu .

s’établir en ce lieu, dans l’espérance de guérir

un de ses voisins de l’envie qu’il avait contre

lui. Il s’est attiré ici une estime si générale ,

que l’Envieux , ne pouvant le souffrir, est venu

dans le dessein de le faire périr; ce qu’il aurait r

exécuté sans le secours que nous avons prêté I

à cc hon-homme, dont la réputation est si
grande , que le sultan , qui fait son séjour dans n

la ville voisine , doit venir demain le visiter, i
pour recommander la Princesse sa fille à ses

prières. » 4« Une autre voix demanda que] besoin la
princesse avait des Prières du derviche; à quoi ,

l

A-.an..c
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n première repartit : a Vous ne savez donc pas
u’elle est posscde’e du génie Maimoun , fils

c Dimdim , qui est devenu amoureux d’elle?

lais je sais bien comment ce bon chef des
crviches pourrait la guérir; la chose est très-

ise’e, et je vais vous la dire. Il a dans son

ouvent,un chat noir, quia une tache blanche
u bout de la queue , environ de la grandeur
’unc Petite pièce de monnaie d’argent. Il n’a

u’à arracher sept brins de poil de cette tache

lanche, les brûler, et parfumer la tête de la
irineesse de leur fumée , à l’instant elle sera

i bien guérie et si bien délivrée de Maimoun ,

îs de Dimdim, que jamais il ne s’avisera
1

.’approcher d’elle une seconde fois. » l

« Le chef des derviches ne perdit pas un
mot de cet entretien des fées et des génies, qui

ardèrent un grand silence toute la nuit, après

voir dit ces paroles. Le lendemain, au com-
iencement du jour, des qu’il put distinguer
as objets, comme l’a citerne était démolie en

lusieurs endroits , il aperçut un trou, par où

. sortit sans peine.
26.

M
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a Les derviches, qui le cherchaient, furent

ravis de le remit. Il leur raconta en peu de
mots la méchanceté de l’hôte qu’il avait si bien g

reçu le jour précédent, et se retira dans sa

cellule. Le chat noir dont il avait ouï parler la
nuit dans l’entretien des.fées et des génies, ne

fut pas long-temps à venir lui faire des caresses

à son ordinaire. Il le prit, lui arracha sept
brins de poil de la tache blanche qu’il avait à

la qUeuc , et les mit à part, pour s’en servir

quand il en aurait besoin.
a Il n’y avait pas long-temps que le soleil

était levé , lorsque le Sultan , qui ’ne voulait

rien négliger de ce qu’il croyait pouvoir ap-

porter une prompte guérison à la princesse,

arriva à la porte du couvent. Il ordonna à s
garde de s’y arrêter , et entra avec les princi

paux ofliciers qui l’accompagnaient. Les dervi

chcs le reçurent aVec un profond respect.
a Le sultan tira leur chef à l’écart: a B0

scheik * , lui dit-il , vous savez peut-être déja

’ i* Mot arabe , qui signifie vieillard. On appelle
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le sujet qui m’amène. » a Oui , sire , répondit l
modestement le derviche : c’est , si je ne me x
trompe , la maladie de la princesse qui m’attire

cet honneur que je ne mérite pas. » a C’est cela

même, répliqua le sultan. V0us me rendriez la

vie, si, comme je l’espère, Vos prières obte-

naient la guérison de ma fille. a) « Sire, repartit K
le bon-homme , si votre majesté veut bien
la faire venir ici , je me flatte , par l’aide et la

faveur de Dieu , qu’elle retournera en parfaite

santé. a

a Le prince, transporté de joie , envoya

sur-ie-eliamp chercher sa fille , qui parut
bientôt accompagnée d’une nombreuse suite de

femmes et d’eunuques, et voilée de manière

qu’on ne lui voyait pas le visage. Le chef des

derviches fit tenir une poêle au-dessus de la tête

de la princesse; et il n’eut pas sitôt posé les

sept brins de poil surales charbons allumés

qu’il avait fait apporter , que le génie Mai- j
moun, fils de Dimdim , fit de grands cris ,

ainsi dans l Orient les chefs des communautés re-
ligieuses et séculières, et les docteurs distingués.
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sans que l’on vît rien , et laissa la princesse

libre. Elle porta d’abord la main au voil qui

lui couvrait le visage , et le leva pour vojr où
elle était. a Où suis-je? s’écria-t-elle; qui m’a

amenée ici? a) A ces paroles, le sultan ne put

cacher l’excès de sa joie; il embrassa sa fille ,

et la baisa aux yeux: il baisa aussi la main du

chef des derviches , et dit aux otliciers qui
l’accompagnaient : « Dites-moivotrc sentiment:

quelle récompense mérite celui qui a ainsi
guéri ma fille?» Ils répondirent tous qu’il

méritait de l’épouser. a C’est ce que j’avais

dans la pensée , reprit le sultan , et je le fais
mon gendre des ce moment. » ’

a Peu de temps après, le premier visir mou-

rut. Le sultan mit le derviche à sa place, et le
sultan étant mort lui-même sans enfans mâles,

les ordres de religion et de milice assemblés,

le bon-homme fut déclaré et reconnu sultan

d’un commun consentement... n

Le jour qui paraissait, obligea Scheherazade
à s’arrêter. Le derviche parut à Schahriar di-

gne de la couronne qu’il Venail d’obtenir : mais



                                                                     

MMCONTES ARABES. 309
e prince était en peine de savoir si l’Envieux

.’cn serait pas mort de chagrin; et il se leva le
ans la résolution de l’apprendre la nuit

uivante. ’
wwvmmswswnwwwvwvwvwnvnmw

XLVI“? NUIT.

V0151 comme le second Calender, dit Sche-

lerazade , poursuivit la fin de l’histoire (le
’Envie’ et de l’Envicux :

a Le hon derviche , dit-il, étant donc monté

ur le trône de son beau-père , un jour qu’il

Était au milieu de sa cour, dans unemnrche,

l aperçut l’Envieux dans la foule du peuple

[ni était sur son passage. Il fit approcher un
les visirs qui l’accompagnaient , et lui dit tout

Las : a Allez, et amenez-moi cet homme que
roilà,l et prenez bien garde de l’épouvanter. n

Le visir obéit; et quand l’Envieux fut en pré-

sence du sultan , le sultan lui dit: « Mon ami ,

le suis ravi de vous voir. n Et alors s’adres-
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saut à un oflicier : a Qu’on lui compte, dit-il,

toute à l’heure mille pièces de monnaie d’or de

mon trésor. De plus, qu’on lui livre vingt

charges de marchandises les plus précieuses

. de mes magasins , et qu’une garde sullisante
le conduise et l’escorte jusque chez lui. » Après

avoir chargé l’oflicier de cette commission ,

il dit adieu à l’Envieux , et continua sa
marche.

n Lorsque j’eus achevé de conter cette

histoire au génie, assassin de la princesse
de l’île d’Ebène, je lui en fis l’application.

« 0 génie, Jui dis- je, vous voyez que Ce
sultan bienfaisant ne se contenta pas d’ou-

’l

blier qu’il n’avait pas tenu à l’Envieux qu’il l

à

“le

n’eût perdu la vie; il le traita encore et le
renvoya avec toute la bonté que je viens de
Vous dire. » Enfin , j’employai toute mon
éloquence à le prier d’imiter un si bel exem-

ple, et de me pardonner; mais il ne me fut
pas possible de le fléchir. u Tout ce que je
puis faire pour toi, me dit-11, c’est de ne te 1

pas ôter la vie 5 ne te flatte pas que je te t’en-j
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voie sain et sauf. Il faut que je te fasse sentir t
ne que je puis par mes enchantemens. à “A ces o i
mots, il se saisit de moi avec violence, et
m’emportaut au travers de la voûte du palais

louterrain , qui s’entr’ouvrit pour lui faire

111 passage, il m’enleva si han: , que la terre

ne me parut .qu’un petit nuage blanc. De cettc S
hauteur, il se lança vers la terre comme la i
Foudre , et prit pied sur la cime d’une mon-

tague.

« Là il ramassa une poignée de terre , pro-

nonça, ou plutôt marmotta dessus certaines

paroles, auxquelles je ne compris rien; et la
jetant sur moi : «Quitte , me dit-il , la figure
d’homme , et prends celle de singe. n ll dis-
parut aussitôt , ctje demeurai seul , changé en

singe , accablé de douleur , dans un pays in-
connu , ne sachant si j’étais près ou éloigné

des états durci mon père. .
« Je descendis du haut de la montagne; ü

j’entrai dans un plat pays ,’ dont je ne trouvai

l’extrémité qu’au bout d’un mois , que j’arrivai il

au bord de la mer. Elle était alors dans un grand
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calme;.et j’aperçus un vaisseau, à une demi»

. lieue de terre. Pour ne pas perdre une si belle
occasion , je rompis une grosse branche d’ar-

bre; je la tirai après moi dans la mer, et me
mis dessus, jambe deçà, jambe delà, avec un

bâton à chaque main pour me servir de rames.

« Je voguai dans cet état , et m’avançai

vers le vaisseau. Quand j’en fus assez près

pour être. reconnu , je donnai un spectacle
fort extraordinaire aux matelots et aux pas-
sagers quijparurent sur le tillac. Ils me regar-
daient- tous avec une grande admiration. Ce-
pendant j’arri.vai à bord; et me prenant à un

cordage , je grimpai jusque sur, le tillac. Mais ’

comme je ne pouvais parler , je me trouvai
dans un terrible embarras. En effet, le danger

que je courus alors, ne fut pas moins grand
que celui d’avoir été à la discrétion du génie.

« Les marchands , superstitieux, et scrüpu-

leux , crurent que je porterais malheur leur
navigation , si on me recevait : c’est pourquoi
l’un dit : « Je vais l’assommcr d’un coup de

maillet. n Un autre : a Je veux luipasser une



                                                                     

.--.----.-.-,w
CONTES amans. 313 . æ

èche au travers du corps. u Un autre : a Il k
lut le jeter à la mer. » Quelqu’un n’aurait pas ’x

lanqué de faire ce qu’il disait , si, me ran-

eant du côté du capitaine, je ne m’étais pas

lrosterné à ses pieds; mais , le prenant par

on habit dans la posture de suppliant, il fut

zllemcnt touché de cette action et des larmes g
u’il vit couler de mes yeux, qu’il me prit

nus sa protection , en menaçant de faire re-

entir celui qui me ferait le moindre mal. Il
1c lit même millGCal’CSSCS. De mon côté, au

éfaut de la parole , je lui donnai par mes
estes toutes les marques de reconnaissance
u’il me fut possible.

u Le vent qui succéda au calme , ne fut pas

ort ; mais il fut favorable : il ne changea point

luisant cinquante jours , et.il nous fit heureu-
cment aborder au port d’une belle ville très-

lenple’e et d’un grand commerce, où nous

ctâmes l’ancre. Elle était d’autant plus con-

idérable, que c’e’tait la capitale d’un puis-

ant état.

« Notre vaisseau fut bientôt environné d’une

I . 2 7
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infinité de petits bateaux , remplis de gens qui

venaient pour féliciter leurs amis sur leur ar- .
rivée , ou s’informer de ceux qu’ils avaient

Vus au pays d’où ils arrivaient , ou simplement

par la curiosité de voir un vaisseau qui ve-
nait de loin. Il arriva entr’autres quelques of-

ficiers qui demandèrent à parler , de la part du

sultan , aux marchands de notre bord. Les
marchands se présentèrent à eux; et l’un des

officiers prenant la parole , leur dit: a Le sul-
tan notre maître , nous a chargés de vous m’-

moigner qu’il a bien de la joie de votre arri-

vée , et de vous prier de prendre la peine d’é-

crire chacun sur le rouleau de papier que voici,

quelques lignes de votre écriture. Pour vous

apprendre quel est son dessein, vous saurez
qu’il avait un premier visir , qui, avec 11netrès-

grande capacité dans le maniement des afï’aires,

écrivait dans la dernière perfection. Ce minis-

tre est mort depuis peu de jours. Le sultan en

est fort affligé, et comme il. ne regardait ja-
mais les écritures de sa main sans admiration,

il a fait un serment solennel de ne donner sa

Je.



                                                                     

mecourus amers. , 315
lace qu’à un homme qui écrira aussi bien qu’il

crivait. Beaucoup de gens ont présenté de K
eut écriture ; mais jusqu’à présent il ne s’est

rouve’ personne ,dans l’étendue de cet empire,

:ui ait été jugé digne d’occuper la place du

isir. n
a Ceux des marchands qui crurent assez

ien écrire pour prétendre à cette haute di-
nite’ , écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils

culurent. Lorsqu’ils curent achevé , je m’a-

ançai , et enlevai le rouleau de la main de
elui qui le tenait. Tout le monde , et parti-
ulièrement les marchands qui venaient d’é-

rire , s’imaginant que je voulais le déchirer ,

u le jeter à la mer , firent de grands cris;
lais ils se rassurèrent, quand ils virent que je

mais le rouleau fort proprement, et que je
aisais signe de vouloirje’uire à mon tout.

lela lit changer leur crainte en admiration.
le’anmoins, comme ils n’avaient jamais vu de

inge qui sût écrire , et qu’ils ne pouvaient 5e

Iersuadcr que je fusse plus’hahile que les au-

rcs, ils voulurent m’arracher le rauleau des
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mains ; mais le capitaine prit encore mon parti.
a Laissez-le faire, dit-il : qu’il écrive. S’il ne

fait que barbouiller le papier, je vous pro-
mets que je le punirai sur-le-champ; si, au
contraire, il écrit bien, commeje l’espère,

car je n’ai vu de ma vie un singe plus adroit

et plus ingénieux, ni qui comprît mieux toutes

choses, je déclare que je le reconnaîtrai pour

mon fils. J’en avais un qui n’avait pas à beau-

coup près tant d’esprit que lui. n ’

r «t Voyant que personne ne s’opposait plus à

mon dessein , je pris la plume et ne la quittai
qu’après avoir écrit six sortes d’écritures usi-

tées chez les Arabes; et chaque essai d’écriture

contenait un distique Cou un quatrain im-
promptu à la louange du sultan. Mou écriture j
n’effaçait pas seulement celle des marchands , ’

j’ose dire qu’on n’en avait point vu de si belle

jusqu’alors en ce pays-là. Quand j’eus achevé , l

les otlîcicrs prirent le rouleau , et le portèrent

au sultan.
Schcherazade en était là , lorsqu’elle aper-

çut le jour. a Sire , dit-elle à Scbahriar ,si j’aa
a .
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ais le temps (le continuer , je raconterais à
otre majesté des choses encore plus surpre-

antes que celles que je viens de racomcr. n
e sultan, qui s’était proposé d’entendre toute

atte histoire , se leva sans dire ce qu’il pen-

ut.
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Le lendemain Dinarzade, à son réveil , dit

la sultane : tu Je crois , ma sœur , ique le sul-
n, mon seigneur, n’a pas moins de curiosité

ne moi d’entendre la suite des aventures du
nge. a) a Vous allez être satisfaits l’un ct l’au-

’e , répondit Schcherazade; et pour ne vous

as faire languir, je vous dirai que le second
alender continna ainsi son histoire :

a Le sultan ne fit aucune attention aux au-
’es écritures;il ne regarda que la mienne, qui

.i plut tellement , qu’il dit aux OŒCÆCPS’ :

Prenez le’clicval de mon écurie le plus beau

s . 27.
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et le plus richement harnaché, et une robe de
brocart des plus magnifiques , pour revêtir la

personne de qui sont ces six écritures, et ame-
nez-la moi. »

a A cet ordre du sultau , les ofliciers se mi-
rent à rire. Ce prince , irrité de leur hardiesse,

était prêt à les punir ; mais ils lui dirent :
a Sire; nous supplions .votre majesté de nous

pardonner : ces écritures ne sont pas d’un k

homme, elles sont d’un singe. n (c Que dites-

vous ? s’écria le sultan; ces écritures merveil- I

leuses ne sont pas de la main d’un homme ? »

a Non, sire, répondit un des officiers , nous I
assurons votre majesté qu’elles sont d’un singe, 4

qui les a faites devantnous. » Le sultan trouva. ’

la chose trop surprenante, pour n’être pas

curieux de me voir. a Faites ce que je vous ail
commandé , leur dit-il; amenez-moi prompte-

ment un singe si rare. »

a Les ofliciers revinrent au vaisseau, et ex
posèrent leur ordre au capitaine, qui leur dit
que le sultan était le maître. Aussitôt ils me re-

vêtirent d’une robe de brocart très riche , et

né;
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me portèrent à terre , où ils me mirent sur le
cheval du Sultan, qui m’attendait dans son pa-

lais avec un grand nombre de personnes de sa
cour, qu’il avait aSSemble’es pour me faire plus

d’honneur.

« La marche commença. Le port , les rues ,

les places publiques, les fenêtres , les terrasses

des palais et des maisons, tout était rempli
d’une multitudeinnombrahle de monde de tout

sexe et de tout âge , que la curiosité avait fait

venir de tous les endroits de la ville pour me i
voir ; car le bruit s’était répandu en un mo-

ment que le sultan Veuait de choisir un singe
pour son grand-visir. Après avoir donné un
spectacle si nouveau à tout ce peuple, qui, par

des cris redoublés , ne cessait de marquer sa
surprise , j’arrivai au palais du sultan.

« Je trouvai ce prince assis sur sou trône au

milieu des grands de sa cour. Je lui fis trois p
révérences profondes; et , àla dernière , je me

prosternai et baisai la terre devant lui. Je me
mis ensuite. sur mon séant en posture de singe.
Toute l’assemblée ne pouvait selasser de m’ad-
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mirer, et ne comprenait pas comment il était
possible âu’un singe sût si bien rendre aux

sultans le respect qui leur est dû , et le sul-
tan en était plus étonné que personne. Enfin ,

la cérémonie de l’audience eût été complète , si

j’eusse pu ajouter la harangue à mes gestes;

mais les singes ne parlèrent jamais, et l’avan-

tage d’avoir été homme ne me donnait pas ce

Privilège.

a Le sultan congédia ses courtisans , et il ne

resta auprès de lui que le chef de ses eunuques,

un petit esclave fort jeune, et moi. Il passa de
la salle d’audience dans son appartement , où

il se fit apporter à manger. Lorsqu’ilfutà table,

il me fit signe d’approcher et de manger avec

lui. Pour lui marquer mon obéissance , je bai-

sai la terre, je me levai, et me mis à table. Je

mangeai avec beaucoup de retenue et de mo-
destie.

a Avant que l’on desservît, j’aperçus une

écritoire : je fis signe qu’on mel’approchât ; et

quand je l’ens , j’écrivis sur une grosse pêche

des vers de ma façon , qui marquaient ma rc- à
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connaissance au sultan; et la lecture qu’il en
lit après que je lui eus présenté la pêche , aug-p

menta son étonnement. La table levée , on lui

apporta d’une boissou particulière, dont il me

[il présenter un verre. Je bus , eti’e’crivis des-

sus de nouveaux vers , qui expliquaient l’état

où je me trouvais après de grandes souffrances.

Le sultan les lut encore, et dit : a Un homme
qui serait capable d’en faire autant , serait au-

dessus des plus grands hommes. »
a Ce prince s’étant fait apporter un jeu d’é.

checs, me demanda , par signe, si j’y savais

jouer , et si je voulais jouer avec lui. Je baisai
la terre; et en portant la main sur ma tête , je
marquai que j’étais prêt à recevoir ce! honneur.

Il me gagna la première partie; mais je gagnai

la seconde et la troisième ; et m’apercevant

que cela lui faisait quelque peine , pour le con-

soler, je fis un quatrain que je lui présentai. Je

lui disais que deux puissantes armées s’étaient -
batlues tout le jour avec beaucoup d’ardeur ,

mais qu’elles avaient fait la paix vers le soir ,

et qu’elles avaient passé la nuit ensemble
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fort tranquillement sur le champ de bataille.

« Tant de choses paraissant au sultan fort
ait-delà de t0ut ce qu’on avait jamais vu ou

entendu de l’adresse et de l’esprit des singes;

il ne voulut pas être le seul témoin de ces pro-

diges. Il avait une fille qu’on appelait Dame
de beauté. « Allez, dit-il au chefdes eunuques,

qui était présent et attaché à cette princesse ,

allez , faites venir ici votre dame; je suis bien
aise qu’elle ait part au plaisir que je prends. a)

u Le chef des eunuques partit , et amena
bientôt la princesse. Elle avait le visage décou-

vert; mais elle ne fut pas plus tôt dans la
chambrc,.qu’ellc se le couvrit promptement

de son Voile, en disant au sultan : «Sire , il
faut que votre majesté se soit oubliée. Je suis

fort surprise qu’elle me fasse venir pour pa -
reître devant les.hommes. xi a Comment donc ,

ma fille .’ répondit le sultan , vous n’y pensez

panons-même. Il n’y a ici que le petit esclave,

l’ennuque votregouverneur, et moi, qui avons

la liberté de vous voir le visage; néanmoins

vous baissez votre voile , et vous me faites un
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rime de vous avoir fait venir ici l » (e Sire ,

âpliqua la princesse , votre majesté va con-
aître. que je n’ai pas tort. Le singe que vous

oyez, quoiqu’il ait la forme d’un singe , est

n jeune prince fils d’un grand roi. Il a été

létamorphose’ en singe par enchantement. Un

énie , fils de la lille d’Eblis , lui a fait cette

malice, après avoir cruellement été la vie à la

mincesse del’île d’Ebène , fille du roi Epiti-

maras. )) I ’a: Le sultan , étonné de ce discours, se tourna

le mon côté , et ne me parlant plus par signe,

ne demanda si ce que sa fille venait de dire
fait véritable. Comme je ne.p0uvais parler ,
a mis la main sur ma tête pour lui témoigner
Luc la princesse avait dit la Vérité. « Ma lille ,

eprit alors le sultan , comment savez-vous
P8 ce prince a été transformé en singe par en-

:lnantement ? n a Sire , répondit la princesse

)ame de beauté , votre majesté peut se sou-

renir qu’au sorlir de mon enfance j’ai en au-

près de moi une vieille dame. C’était une

nagiciennc très-habile ; elle m’a enseigné
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soixante-dix règles de sa science , par la
vertu de laquelle je pourrais , en un clin
d’œil , faire transporter votre capitale au mi-

lieu de l’Oce’an , au-delà du mont Caucase.

Par cette science, je connais toutes les person-
nes qui sont enchantées , seulement à les voir;

je sais qui elles sont , et par qui elles ont été

enchantées : ainsi ne soyez pas surpris si j’ai
d’abordde’mêle’ ce prince au travers du charme

qui l’empêche de paraître à vos yeux tel qu’il

est naturellement. » a Ma fille , dit le sultan ,

je ne vous croyais pas si habile. a) a Sire, ré-

pondit la princesse , ce sont des choses curieu-
ses qu’il est hon Ide savoir; mais il m’a sem-

î

À

l

f

)

ble’ queje ne devais pas m’en vanter. » a Puis-

que cela est ainsi , reprit le sultan , vous pour-
rez donc dissiper l’enchantement du prince? ))

a Oui , ’sire , repartit la princesse , je puis 111L

rendre sa première forme. u « Rendez-la-lui ,

interrompit le sultan , vous ne sauriez me faire
un plus grand plaisir; car je veux qu’il soit
mon graud-visir,’et qu’ilvousépousc. » a Sire ,

dit la princesse, je suis prête à vous obéir en
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it ce qu’il vous plaira de m’ordonner..... n

Scheherazade, en achevant ces derniers mots,
perçut qu’il était jour , et cessa de poursui-

e l’histoire du second Calender.

Schahriar, jugeant que la suite ne serait pas
oins agréable que ce qu’il avait entendu , ré-

nlut de l’écouter le lendemain.
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-L° N UlT.

LA sultane , voyant l’empressement de sa

œur pour savoir comment la Dame de beauté

emit le secontl Calenrler dans son premier
’tat, lui dit : Voici de quelle manière le Calen-

ler reprit son discours :
a La princesse Dame de beauté alla dans

son appartement , d’où elle apporta un couteau

qui avait des mots hébreux gravés sur la lame.

Elle nous fit descendre ensuite , le sultan, le
chef des eunuques, le petit esclave et moi,
dans une cour secrète du palais; et là, nous

1. .28
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laissant sous une galerie qui régnait autour , ’

elle s’avança au milieu de la cour , où elle dé-

crivit un grand cercle et y traça plusieurs
mots en caractères arabes , anciens et autres ,
qu’on appelle caractères de Cléopâtre.

a Lorsqu’elle eut achevé et préparé le cercle

de la manière qu’elle le souhaitait, elle se plaça

et s’arrêta au milieu , où elle lit des abjurations,

et récita des versets de l’Alcoran. Insensible-

ment l’air s’obscurcit , de sorte qu’il semblait

qu’il fût nuit, et que la machine du monde al-

lait se dissoudre. Nous nous sentîmes saisir
d’une frayeur extrême; et cette frayeur aug-

menta encore; quand nous vîmes tout à coup

paraître le génie , fils de la lille d’Eblis , sous

la forme d’un lion d’une grandeur épeuran-

table.
a Dès que la princesse aperçut ce monstre,

elle lui dit: a Chien, au lieu de ramper de-
vaut moi, tu oses te présenter sous cette hor-
rible forme, et tu crois m’épouvanter! un « Et

toi, reprit le lion , tu ne crains pas de con-
treVenir au traité que nous avons fait et con-

4E
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rmé par un serment’solennel,’ de ne nous

uire ni faire aucun tort l’un à l’autre! n a Ah,

maudit! répliqua la princesse, c’est à toi que

ai ce reproche à faire. n « Tu vas, inter-
)mpit brusquement le lion, être payée de la

eine que tu m’as donnée de venir. n En disant

ela, il ouvrit une gueule effroyable , et
(avança sur elle pour la dévorer. Mais elle ,’

ui était sur ses gardes, fit un saut en arrière,

ut le temps (le s’arracher un cheveu; et en

rouonçant deux ou trois paroles , elle le
baugea en un glaive tranchant, dont elle
oupa le lion en deux par le milieu du corps.
.es deux parties du lion disparurent, et il
le resta que la tête qui se changea en un gros

corpion. Aussitôt la princesse se changea en
erpent , et livra un rude combat au scorpion ,
ni, n’ayant pas l’avantage, prit la forme
.’un aigle, et s’envola. Mais le serpent prit

llOl’SCC lle d’un aigle noir plus puissant, et le

ioursuivit. Nous les perdîmes de vue l’un et

’autre. . -Quelque temps après qu’ils curent disparu,
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la terrc s’entr’ouvrit devant.nm:s, et il en

sortit un chat noir et blanc, dont le poil était
tout hérissé, et qui miaulait d’une manière

effrayante. Un loup noir le suivit de près, et
ne lui donna aucun relâche. Lecliat, troP
pressé, se changea en un ver, et se trouva
près d’une grenade tombée par hasard d’un

grenadier qui était planté sur le bord d’un

canal d’eau assez prolond, mais peu large. Ce

Ver perça la grenade en un instant, et s’y
cacha. La grenade alors s’enfla et devint
grosse comme une citrouille, et s’éleva sur le

toit de la galerie , d’où , après avoir fait quel- ,

ques tours en’roulant , elle tomba dans la cour, ’

et se rompit en plusieurs morceaux. :
l

transformé en coq, se jeta sur les grains de la g

v4 Le loup, qui pendant ce temps-là s’était

grenade, et se mit à les avaler l’un aprèsl’au- à

1re. Lorsqu’il n’en vit plus , il vint à nous les ’

ailes étendues, en faisant un grand bruit ,î
comme pour nous demander s’il n’y avait plus;

de grains. Il en restai; un sur le bord du canal”

dont il s’aperçut en se retournant. ll y courut:

-301...
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le; mais dans le moment qu’il allait porter

bec ’dessus, le grain roula dans le canal, et

changea en petit poisson...» »

a Mais voilà lcjour , sire, dit Scheherazçde; I

L1 n’eût pas si tôt paru , je suis persuadée que

)tre majesté aurait pris beaucoup de plaisir

entendre ce que je lui aurais raconté. n A ces

ots , elle se tut, et le sultan se leva rempli
a tous ces événemens inouis , qui lui inspirât-

:nt une forte envie et une extrême impatience

apprendre le reste de cette histoire.

lîû’tt tu thuxt“!thâtî “x&“ “IWWŒQW

L1e NUIT.

Scumrmzsnn , pour satisfaire sa sœur cu-
.euse d’entendre la suite de toutes ces mété-

lorphoses , rappela dans sa mémoire l’endroit

ù elle en était demeurée; et puis, adressant la

arole au sultan : Sire , dit-elle , le second
blender continua de cette sorte son histoire :
- a Le cop se jeta dans le canal, et se changea

28.
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en un brochet qui poursuivit le petit poisson.
Ils furent l’un et l’autre deux heures entières

sous l’eau; et nous ne savions ce qu’ils étaient

devenus, lorsque nous entendîmes des cris
horribles qui nous firent frémir. Peu de temps

après , nous vîmes le génie et la princesse tout

en feu. Ils se lancèrent l’un contre l’autre des

flammes par la bouche, jusqu’à ce qu’ils vin-

rent à se prendre corps à corps. Alors les deux

feux s’augmentèrent, et jetèrent une fumée

épaisse et enflammée qui s’éleva fort haut.

Nous wignîmes, aveciraison, qu’elle n’em-.

brasât tout le palais; mais nous eûmes bientôt

un sujet de crainte beaucoup plus pressant; car
le génie, s’étant débarrassé de la princesse,

vint jusqu’à la galerie ouinous étions , et nous

souilla des tourbillons de feu. C’était fait de

nous, si la princesse, accourant à notre se-
cours, ne l’eût obligé par ses cris à s’éloigner

et à se garder d’elle. Néanmoins , quelque dili-

gence qu’elle fit, elle ne put empêcher que le
sultan n’eût la barbe brûlée et le visage gâté;

que le chef des eunuques ne fût e’toull’é ct con-
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sumé subie-champ, et qu’une étincelle n’en-

trât dans mon œil droit, et ne me rendît

borgne. Le sultan et moi nous nous attendions
à périr; mais bientôt nous ouïmes crier :

a Victoire! victoire! n et nous vîmes-Itout à

coup paraître la princesse sous sa forme natu-

relle, et le génie réduit en un monceau de

cendres.
« La princesse s’approcha de nous, et pour

ne pas perdre de temps , elle demanda une tasse

pleine d’eau, qui lui fut apportée par le jeune

esclave, à qui le feu n’avait fait aucun mal.

Elle la prit, et après quelques paroles pro-
noncées dessus, elle jeta l’eau sur moi, en di-

sant : a Si tu es singe par enchantement,
a change de figure , et prends celle d’homme

a que tu avais auparavant. n A peine eut.elle
achevé ces mots, que je redevins homme tel
que j’étais avant ma métamorphose , à un œil

près.

« Je me préparais à remercier la princesse;

mais elle ne m’en donna pas le temps. Elle
s’adressa au sultan son père, ct lui dit : a Sire,
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j’ai remporté la victoire sur le génie, comme

votre majesté le peut voir; mais c’est une vic-

toire qui me coûte. cher. Il me reste peu de
momans à vivre, et vous n’aurez pas la satis-

faction de faire le mariage que vous méditiez.
Le feu m’a pénétrée dans ce combat terrible,

et je sens qu’il me consume peu à peu. Cela
ne serait point arrivé, si je m’étais aperçu du

dernier grain de la grenade, et que je l’eusse
avalé comme les autres , lorsque j’étais changée

en coq. Le génie s’y était réfugié comme en

son dernier retranchement; et delà dépendait
le succès du combat», qui aurait été heureux et

sans danger pennmni. Cette faute m’a obligée

de recourir au feu, et de combattre avec ces
puissantes armes, comme je l’ai fait entre le

ciel et la terre, et en votre présence. Malgré le

pouvoir de son art redoutableet son expé-
rience, j’ai fait connaître au génie que j’en

savais plus que lui; je l’ai vaincu et réduit en

cendres ; mais je ne puis échapper à la mort
qui s’approche”... »

Schelurauule interrompit en cet endroit
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l’histoire du second Calender, et dit au sultan:
« Sire, le jour qui paraît m’avertit de n’en pas

dire davantage; mais si votre majesté veut
bien encore me laisser vivre jusqu’à demain,

elle entendra la fin de cettehistoire. n Schahriar

y consentit, et se leVa , suivant sa coutume ,
pour aller vaquer aux affaires de son empire.

us “Nm m “A “A un mmm mxsxm un:

Lll° NUIT.

La sultane, éveillée , prit aussitôt la parole,

et poursuivit ainsi l’histoire du second Ca-
lender :

I « Madame, dit le Calender à Zobéide , le

sultan laissa la princesse , Dame de beauté 5.

achever le récit de son combat; et quand elle
l’eut fini, il lui dit d’un tdn qui marquait. la

vive douleur dont il était pénétré : a Ma fille ,

vous voyez en quel état est votre père. Hélas!

je m’étonne que je sois encore en vie. L’ennu-

que votre gouverneur est mort, et le prince
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que vous venez de délivrer de son enchante-
menta perdu un œil. n Il n’en put dire davan-

tage ;les larmes , les soupirs et les sanglots lui
coupèrent la parole. Nous fûmes extrêmement

touchés de son affliction , sa fille et moi, et nous

pleurâmes avec lui. Pendant que nous nous af-
fligions comme à l’envi l’un de l’autre, la prin-

cesse se mit à crier : « Je brûle l je brûle l a:

Elle sentit que le feu qui la consumait s’était

enfin emparé de tout son corps , et elle ne cessa

de crier : Je brûle , que la mort n’eût mis
fin à ses douleurs insupportables. L’effet de ce

feu fut si extraordinaire , qu’en peu de m0-
mens elle fut réduite tout en cendres comme le
génie.

«Je ne vous dirai. pas , madame, jusqu’à

quel point je fus touché d’un spectacle si fu-

neste. J’aurais mieux aimé être toute ma vie

singe ou chien, que de voir ma bienfaitrice pé-

rir si misérablement. De son côté , le sultan ,

affligé alu-delà de tout ce qu’on peut s’imaginer,

poussa des cris pitoyables en se donnant de
grands coups à la tête et sur la poitrine , jus-
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n’a ce que, succombant à son désespoir , il

’évanouit et me fit craindre pour sa vie. Ce-

nendant les eunuques et les officiers accouru-
cnt aux cris du sultan , qu’ils n’eurent pas peu

le peine à faire revenir de sa faiblesse. Ce
)rince et moi n’eûmes pas besoin de leur faire

in long récit de cette aventure , pour les per-

;uader de la douleur que nous en smogs : les
leux monceaux de cendres en quoi le princesse
:t le génie avaient été réduits , la leuriirent as-

sez concevoir. Comme losultan pouvait à peine

se soutenir, il fut obligé de s’appuyer sur ses

aunuques , pour gagner son appartement.
a Dès que le bruit d’un événement si tragi-

Iue se fut répandu dans le palais et dans la ville,

tout le monde plaignit le minbar de la prin-
:esse Dame de beauté, et prit part à l’affliction

lu sultan. Pcndant sept jours on fit toutes les
cérémonies du plus grand deuil : on jeta au

vent les cendres du génie; on recueillit celles
[le la princesse dans un vase précieux, pour y .
être conservées ;.et ce vase fut déposé dans un

superbe mausolée que l’on bâtit au même
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endroit où les cendres avaient été recueillir-s.

« Le chagrin que conçut le sultan de la perte

de sa fille , lui causa une maladie qui l’obligea de

garder le lit un mois entier. Il n’avait pas en-

core entièrement recouvré sa santé, qu’il me

fît appeler. ct Prince , me dit-il , écoutez l’or-

. dre que j’ai à vous donner : il y va de votre
vie si vus ne l’exécutez. a Je l’assurai que j’o-

béirais exactement. Après quoi, reprenant la

parole: a J’avais toujours vécu, poursuivit-il,

dans une parfaite félicité, et jamais aucun hac-

cident ne l’avait traversée ; votre arrivée a

fait évanouirle bonheur dont je jouissais. Ma

fille est morte; son gouverneur n’est plus, et

ce n’est que par un miracle que je suis en vie.

Vous êtes donc [agatise de tous ces malheurs ,

dont il n’est pas possible que je puisse me
consoler. C’est pourquoi retirez-vous en paix ;

mais retirez-vous incessamment; je périrais

moi-même si vous demeuriez ici davantage;
car je suis persuadé que votre présence porte

malheur : c’est tout ce que j’avais à vous dire.

Partez , et prenez garde de paraître jamais dans

.2
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les états; aucune considération ne m’empê-

àerait de vous en faire repentir. )) Je voulus

arler; mais il me ferma la bouche par des
aroles remplies de colère ,“etje fus obligé de

l’éloigner de son palais.

a Rebute’, chassé, abandonné de tout le

tonde , et ne sachant ce que je deviendrais ,

vaut de sortir de la ville, feutrai dans un
ain , je me fis raser la barbe et les sourcils , et
ris l’habit de Calender. Je me mis en che-

lin, en pleurant moins ma misère que les belu

:s princesses dont j’avais causé la mort. Je

saversai plusieurs pays sans me faire connaît

se; enfin je résolus de venir à Bagdad, dans

espérance de me faire présenter au Comman-

eur des croyans , et d’exciter sa compassion
»ar le récit d’une histoire si étrange. J’y suis

rrivé ce soir, et la première personne que
ai rencontrée en arrivant , c’est le Calender

notre frère qui vient de parler avant moi. Vous
avez le reste , madame , et pourquoij’ai l’hon-

neur de me trouver dans votre hôtel. ))

Quand le second Calender eut achevé son

l. 29
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histoire, Zobe”ide , à qui il avait adressé la pa-

role, lui dit : « Voilà qui est bien , allez , re-

tirez-vous où il vous plaira , je vous en donne

la permission. w Mais au lieu de sortir, il
supplia aussila dame de lui faire la même grâce

qu’au premier Calender, auprès duquel il alla

prendre place. q
n Mais, site , dit Scheherazade en achevant

ces derniers mots , il est jour , il ne m’est pas

permis de continuer. J’ose assurer que quelque

agréableque soit l’histoire du second Calender,

celle du troisième n’est pas moins belle. Que 1.

votre majesté se consulte ; qu’elle voie si elle r

veut avoir la patience de l’entendre. r) Le
sultan, curieux de savoir si elle était aussi

merveilleuse que la première , se leva,
résolu de prolonger encore la vie de Sche-
herazade , quoique le délai qu’il avait accordé

fût fini depuis plusieurs jours.
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LIII° NUIT.

a J z voudrais bien , dit Schariar sur la fin
de la nuit, entendre l’histoire du troisième

Calender. a) e Sire, répondit Scheherazade,
vous allez être obéi. Le troisième Calender ,

ajouta-Halle , voyant que c’était à lui à parler,

s’adressant commeles autres à Zohëide , com-

mença son histoire de çette manière z

’ HISTOIRE

DU nominai: «neuneu, ms DE mon

a TRÈS-nommeur. dame, ce que j’ai à vous

raconter est bien différent de ce que vous ve-
nez d’entendre. Les deux princes qui ont parlé

avant moi ont perdu chacun un œil par un effet
de leur destinée; et moi je n’ai perdu le mien

que par me faute , qu’en prévenant moi-même

et cherchant mon propre malheur , comme
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vous l’apprendrez par la suite de mon dis-
cours.

« Je m’appelle Agib , et suis fils d’un roi A

qui se nommaigCassib. Après sa mort , je pris
possession de ses états , et établis mon séjour

dans la même ville où il avait demeuré. Cette

ville est située sur le bord de la mer; elle a
un port des plus beaux et des plus sûrs, avec
un arsenal asse! grand pour fournir à l’arme-

ment de cent cinquante vaisseaux de guerre ,
toujours prêts à servir dans l’occasion; pour

en équiper cinquante en marchandises, et autant

de petites frégates légères pour les promenades

et les divertissemens sur l’eau. Plusieurs belles

provinces composaient mon royaume en .terre-
ferme, avec un grand nombre d’îles considé-

rables , presque toutes situées à la vue de ma

capitale.
« Je visitai premièrement les provinces ; je

fis ensuite armer et équiper toute ma flotte ,

et fanai descendre dans mes îles, pour me
concilier , par ma présence, le cœur de mes

sujets , et les affermir dans le devoir. Quel-
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que temps après que j’en fus reVenu, j’y re-

Itournai; et ces voyage , en me donnant quel-
que teinture de la navigation , m’y firent
prendre tant de goût, que je résolus d’aller

faire des découvertes au-delà de mes îles. Pour

cet effet je fis équiper dix vaisseaux seulement.

le m’emharquai, et nous mîmes à la voile.

Notre navigation fut heureuse pendant quarante
jours de suite; mais la nuit du quarante-unième ,

le vent devint contraire et même si furieux ,
que nous fûmes battus d’une tempête violente

qui pensa nous submerger. Néanmoins , à la
pointe du jour , le vent s’apaisa , les nuages se

dissipèrent , et le soleil ayant ramené le beau
temps , nous abordâmes à une île où nousnous

l arrêtames deux jours àprendre des rafraîchisse-

mens. Cela étant fait, nous nous remîmes en

mer. Après dix jours de navigation , nous
commencions à espérer de voir terre; car la
tempête que nous avions essuyée , m’avait dé-

tourné de mon dessein , et j’avais fait prendre

la route de mes états, lorsque je m’aperçus

que mon pilote ne savait où nous étions. Effec-

29.
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tivemcnt, le dixième jour , un matelot com-
mandé pour faire la découverte au haut du
grand mât, rapporta qu’à la droite et à la

gauche il n’avait vu “que le ciel et la mer qui

bornassent l’horizon; mais que devant lui,

du côté où nous avions la proue , il avait re-

marqué une grande noirceur.

a Le pilote changea de couleur à ce récit ,

jeta d’une main son turban sur le tillac , et de
l’autre se frappant le visage : « Ah l sire, s’é-

cria-vil; nous sommes perdus! Personne de
nous ne peut échapper au danger où nous nous

trouvons; et avec toute mon expérience, il
n’est pas en mon pouvoir de nous en garan-

tir. 1) En disant ces paroles , il se mit à pleu-

rer comme un homme qui drayait sa perte
inévitable; et son désespoir jeta l’épouvante

dans tout le vaisseau. Je lui demandai quelle
raison il avait de se désespérer ainsi. a Hélas !

sire, me répondit-il , la tempête que nous
avons eSSuyée nous a tellement égarés de notre

route, que demain, à midi, nous nous trou-
Verons près de cette noirceur, qui n’est autre
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chose que la Montagne Noire; et cette Mon-
tagne Noire est une mine d’aimant , qui dès à

présent attire toute votre flotte , à cause des

clous et des ferremens qui entre dans la struc-

ture des vaisseaux. Lorsque nous en serons
demain à une certaine distance, la force de
de l’aimant sera si violente , que tous les clous

se détacheront et iront se coller contre la mon-

tagne : vos vaisseaux se dissoudront , et seront
submergés. Comme l’aimant a la vertu d’attirer

le fer à soi, r’ .e se fortifier par cette attrac-

tion , cette montagne, du côté de la mer, est
couverte des clous d’une infinité de vaisseaux

qu’elle a fait périr; ce qui conserve et augmente

en même temps cette vertu. Cette montagne ,
poursuivit le pilote , est très-escarpée; et au
sommet, il y a un dôme de bronze fin,lsoutenu

de colonnes du même métal ; au haut du
dôme paraît un cheval aussi de bronze, lequel

porte un cavalier qui a la poitrine couverte
d’une plaque de plomb , sur laquelle sont gra-

vés des caractères talismaniques. La tradition ,

sire, ajouta-HI, est que cette statue est la cause
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principale de la perte de tant de vaisseaux et

de tant d’hommes qui ont été submergés en cet

(adroit, et qu’elle ne cessera d’être funeste à

tous ceux qui auront le malheur d’en appro-
cher jusqu’à ce qu’elle soit renVersée. n

a Le pilote, ayant tenu ce discours, se re-
mit à pleurer, et ses larmes excitèrent celles
de tout l’équipach Je ne doutai pas moi-même

que ne fusse arrivé à la fin de mes jours.
Chacun toutefois ne laissa pas de songer à sa

conservation, et de prendre pour cela toutes
les mesures possibles; et dans l’incertitude de
l’événement, ils se firent tous héritiers les uns

des autres, par un testament en faveur de
ceux qui se sauveraient.

« Le lendemain matin nous aperçumes à dé-

couvert la Montagne Noire; et l’idée que nous

en avions conçue nous la [il paraître plus af-

freuse qu’elle n’était. Sur le midi, nous nous

en trouvâmes si près , que nous éprouvâmes ce

que le pilote nous avait prédit. Nous vîmes

voler les clous et tous les autres ferremens de
la flotte Vers la montagne, où, par la violence

29:.
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lel’attraction, ils se collèrent “avec un bruit

terrible. Les vaisseaux s’entr’ouvrirent , et

’abîmèrent dans la mer , qui était si haute.

[ans cet endroit, qu’avec la sonde nous n’au-

rions pu en découvrir la profondeur. Tous mes

;ens furent noyés; mais Dieu eut pitié de moi,

:t permit que je me sauvasse, en me saisis saut
l’une planche qui fut poussée par le vent , droit

tu pied de la montagne. Je ne me fis pas le
noindre mal, mon bonheur , m’ayant fait
iborder à un endroit où il y’avait des degrés

mur monter au sommet... n

Scbcherazadc voulait poursuivre ce conte ;
nais le jour qui vint à paraître , lui imposa si-

enee. Le sultan jugea bien , par ce commen-
:ement que la sultane ne l’avait pas trompé :
ainsi , il n’y a pas lieu de s’étonner s’il ne la fit

pas encore mourir cejOIIr-là.

FIN DU TOME ruminera.
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